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Orléans» 
Olf CHKR Ft LS> 



Ne tWHîge pas trop de <ié qiié j'ai à 
Rapprendre par cette lettre. Je voudrois 
Ibien te le cacher; mais je hq le puis pas.. 
Ton père est dangereusement malade $ 
et , sains im miracle exprès dii ciel > nous 
allons le perdre. Ah , Dieu ! Dieu ! mon 
cœur se brise) lorscjuè j*y pense. Depuis 
six jours je n'ai pas ferme l'œil ; et je suis 
«i foible, que j'ai peine à teni^ ma plume» 
^Tomé XL i-^noip 

DigitizcdbyVjOOQlS 



a MAURICE. 

Il faut que tu reviennes sur le champ à là 
maison. Le corher qui te remettra cett& 
lettre, doit te prendre dans sa voittire. Je 
t'envoie un bon manteau pour t'enve-* 
lopper , afin que tu n'aies point de froid 
•n chemin. Ton père désire ardemment 
de te voir, « Maurice ! mon cher Mau- 
» ricel.si je pouvois l'embrasser avant 
3» de mourir ! » Voilà ce qu'il a répéta 
plus de cent fois dans la journée. Oh ! 
que n'es- tu déjà ici! Ne perds pas ua 
moment à faire ton paquet. Le cocher 
m'a promis toute la vitesse possible^ 
Chaque moment sera un siècle de souf- 
frances pour moi , jvisqu'à ce que je te 
serre contre mon cœur. Adieu , mon 
enfant; que le Seigneur daigne veiller sur 
toi dans ta route. J'attends la joumëe da 
demain avec la plus vive impatience , et 
je suis toujours ta bonne mère. 

ÇÂCII.E LÀFOIl£T. 
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.MAURICE. 3 

II. 

Orléans. 

!MoNSIEtTR ETGHfiR€OUSIir, 

C'est à vous seul que je m'adresse ; 
c'est près de vous que j'espère trouver 
des secoius dans des malheurs trop ac- 
cablaos pour une femme. Dieu m'a ravi 
ce que j'avois de plus cher sur la terre , 
mon digne ëpoux. Vous savez commo 
il étoit tout pour moi. Il y a huit jours 
qu'il me fit rappeler notre fils du collëge. 
liorsque Maurice arriva pr^s de son lit , 
il lui tendit la main ; et à peine lui eût-il 
donné sa bdnédiction , qu'il mourut. Avec 
lui sont passés les jours de mon repos et 
4e mon bonheur. Me voilà plongée dans 
l'état le plus désolant pour une femme, 
«t pour une mère. Encore si je soufFrois 
toute seule ! mais auprès de moi , sou- 
pire mon pauvre .fils. Il ne sait pas en- 
core combien est malheureux un jeune 
orphelinl II me brise le cœur, lorsqu'il 
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MAURICE. 5 

TOUS almoit. Ce que Dieu m'a laisse 

de forcea et de courage , je FeBaploierai 

à gagner ma vie par mon travail^ maia 

pour élever convenablement mon fils , je 

n*en suis pas en état. Je vous Paban donne 

entièrement. H me sera cruel de le voir 

sortir de mes mains; je sais obéir khk 

nécessité. Cependant y une pensée ma 

console y c'est que je le confie à la grâce 

d'un Dieu biea&isant> et aux bontés. 

d'un partit généreux. Soyea paiJr lui c» 

qu'étoit son père , et mettex-le en état 

d'adoucir un ];our mon malheur. Je n& 

puis en dire davantage. Mes larmes qui 

mouillent cette fèiiiUe , vous témoignent 

asseas ce que mon cœur ressent. Vouât 

tenez dana vos mains mon repos et le» 

bonheur de mon fib. Dieu vous b^ir^ 

à jamais pour votre générosité. Il vous^ 

récompensera même en ce monde y de ce 

que vous aure» fait en faveur de deni; 

«ns^heureux de votre sang. Je suis avec 1q^ 

plus profond^ douleur d'iw.o laèçe infor-» 

Umëe:; etc! 
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f MAURICE. 

III. 

Paris. 

Madame ^t chers cousiif e > 

Votre lettre du 7 du courant , dans 
laquelle vous m'annoncez la mort de 
votre ëpoux , m'a extrêmement afflige. 
Vous pouvez être sûre que je partage 
votre douleur, .et' que je suis encore 
plus sensible à votre perte qu'à la 
mienne. Cependant , je ne puis m'empè- 
cher d'être fort surpris que vous veuillieas 
chercher votre recours auprès de moi 
seul. £st-il donc «absolument nécessaire 
.que Votre fils contioue ses études, et 
qu'il donne au monde un demi-savant 
de 'plus ? N'est-il pas beaucoup d'autres 
professions où il puisse rendre d'aussi 
grands services à la société , et travailler 
plus utilement à sa fortune ? Considërez 
vous-même comment il pOiurroit s'a— 
vancer , sans biens et sans appui, Vou& 
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MAURICE. 7 

connoîssez trop bien le monde , pourqu^Il 
me soit ndcessairc de vous en dëmontrer 
l'impossibilitë. D'un autre côté, il vous 
seroit insupportable à vous-même de le 
voir à charge à des personnes étrangères. 
Vous me parlez des nœuds du sang ; 
mais , ma propre &mille , qui est très- 
nombreuse , me les rappelle plus forte- 
ment encore , et je vous prie .de croire 
que j'ai beaucoup de peine à l'entretenir 
d'une manière convenable. Mo charger 
encore d'un nouveau fardeau, cela m'est 
absolument impossible 3 et je suis sûr 
qu'après une plus mûre réflexion , vou» 
me le pardonnerez. Tout ce que je puis 
faire , c'est de placer votre fils chez un 
marchand d'ëtoSes . de Rouen , nommé 
M. Dupre 5 avec qui je suis en liaison 
d'affaires. Je vous donne ma parole qu'il 
sera fort bien traité chez lui. Réflé- 
chissez mûrement à ce que je vous pro- 
pose 5 et mandez-moi votre résolution et 
celle de votre fils. S'il persiste à vouloir 
continuer ses études , je me vois absolu- 
ment hors d'état d» contribuer à son en** 
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8 M A U R r Ç »• 

tretien. Recevez , je vows prie, là lettres 
de change de quatre louis d'or ci^iaclMse ^ 
coroiue une preuve de Pintdrêt que ]» 
prends à votre malheureuse sîtuatÎQP. «Fe 
vous prie de me croire toujours ,XPC^dam!e 
et chère çoiuiue , etc, 

OiUaii«,t 
Moi^SIEUH LE PRIlTCIPALy 

J'aurois bien des choses à vous icrîre^ 
«i j'c^n avois la force. Je commesce d'a-«. 
bord en pleuj^nt y et maman , qui e&% 
assise aupr^ de ^Ioi , me regarde , et elle 
pleure aussi. Je ne sais trop ce que serft 
cette lettre. J'ai toujours un peu de con-* 
9olation à vous l'ëcrire. Vous devez déjàr 
savoir que mon papa est mort. Voua 
voyca qu© ce que vous m'aviea prédît 
li'est pas arrive. Vouai me disieai de n» 
pftS être inquiet , que je trouvei^ois pcut-^ 
être eq «arrivant ici mon papa hors d^ 
toiit danger, Hëla^s ! il est pourtant m.ox\ k 

W 
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MAUHICE. 9 

maman n'est plus qu'upe pauvre veuve , 

et ai oi je ne suis qu'un pauvre orphelin. 

Ah ! j'en avois une frayeur terrible , 

lorsque j'arrivai près de la maison. Je 

m'ëtois endormi dans la voiture : je 

rêvai que mon papa étolt dans le ciel , 

et que j'ëtois auprès de lui. Il me prit 

par la main , me conduisit devant Dieu, 

et lui dit : « Voilà mon fils Maurice. » 

Dieu me regarda d'un air d'amitié > et 

me dit : « Console-*toi, mon fils; c'est moi 

qui serai ton père sur la terre. » Comme 

il disoit cela, je m'éveillai ; et en m'é^ 

veillant , j'entendis des cloches qui soi^- 

noieilt comme pour un enterrement. 

Cependant, nous n'étions pas encore prèa 

de la maison , et nous avions au moins 

plus d'une lieue ù faire. Enfin , q^iand 

j'y arrivai , maman étoit sur la porte , 

qui pleuroit à m'attendre , et sanglotoît 

de tout son cœur. Elle m'embrassa, e% 

me conoUiisit à mon papa, qui étoit dana^ 

son lit, et qui ne pouvoit plus parler. 

Lorsque je lui sautai au cou , Dieu sait 

comme je plewqis , et comipe je sç^n» 
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ÎO MAURICE.' 

glotols. Cela lui fit rouvrir le» yeux , et 
il lui ëchappa quelques mots que je n'en- 
tendis guère. Il mit sa main sur ma tête , 
et me donna sa bënëdiction ; ensuite 
îl se souleva un peu , tourna ses yeux 
vers le ciel , poussa un grand soupir , et 
mourut. Ah! vous ne sauriez imaginer 
combien nous avons pleuré , ma mère et 
moi. Tous les gens du village ont pleuré 
aussi à ses funérailles , mais maman et 
moi , plus que personne. Je commence 
à boire et à manger quelque chose ; msds 
maman n'a absolument rien pris. Aussi 
elle est pâle comme la mort ; et il faut 
que je la prie sans cesse de ne pas mourir, 
parce qu'autrement je ne saurois plus 
que devenir dans ce monde. Hélas ! mon- 
sieur le Principal, vous saurez que je ne 
peux plus continuer mes études. Ah! 
c'est un grand chagrin pour maman et 
poiur moi. Mais cela ne peut pas êtr« 
autrement , et j'ai déjà pris mon parti. 
Maman a écrit à son cousin de Paris , 
qui est un banquier fort riche , pour l'en- 
gager à me soutenir au collège 5 mais U 
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M A V R I G E« II 

ne le veut pas , et il dit que je ne seroîs 
bon qu'à être un demi - savant. Four 
moi , je pense que je pourrois être un 
savant tout-à-fait , si ma mère avoit la 
dixième partie de son argent. Mais non ; 
il faut que je devienne apprentif de com- 
merce , et que j'aille à Kouen , cbe» 
M. Duprë. Je ne peux pas vous dire 
combien cela me fait de peine. Maman 
cherche toujours à me consoler , et 
me dit que les marchands sont aussi 
d'honnêtes gens , et des gens utiles ; et 
que lorsqu'ils ont appris quelque chose , 
ils n'en font que mieux leurs afiaires. 
Mais à quoi cela vous sert-il, quand vous 
n'avez pas de goût pour le mëtier? Vous 
savez y monsieur le ^Principal , combien 
j'aimois à m'instruire. J'aurois voulu être 
un aussi grannd médecin que mon papa. 
J'avois toujours des livres à la main , et 
je n'y aurai plus qu'une aune. Mais, 
j'aime mieux me taire, puisque cela ne- 
peut être autrement. Portez-vous bien , 
monsieur le Principal 5 je penserai-ton— 
jours à vous. J'espère aussi que vous nb 
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ti M A w ft î e ë* 

m'oitKliereiipâs, J*e vous remercie de tout 
ce que vous avez fait pour moi. On dil: 
que Mi Diipr^ me mèttera dans ses 
Voyages : s'il va du côte de ?aris , j'irai 
Vous voir ; et si je deviens jamais gros 
inarchand^ vous pourrez prendre dans 
ttton magasin tout ce qu'il vous plaira ^ 
sans qu'il voiis en coûte jamais lin soi. 
Vous verrez , vous verrez ! Adieii, mon- 
sieur le Principal ; je suis et serai tou-» 
jours comme vous m'appelliez^ > voU-ô 
petit ami» 



V. 



MAURIGE& 



Orléans. 



MAURICE, Mnié. LAFOREÏ* 
M A U R I G Si 

A it ! ma chàre maman ! voilà d^jà la 

Voiture. 

aiwe. L A F o R E T 3 lesj-Éux baignée de 

larmes. 
. Mon cher fiU^ tti vas donc me quil^» 
ter? ^ 

o,.e...Goo<î*lAUftICS* 



M A tf n t c B. ta- 

M A u a t c e. 

Oh ! ite pleiir6;B pas faut , jè roiis prie } 

Kutrefment je serbis trîste dans toute la 

route. Où soiiè m^ gants? Ah ! je les ai 

tniz mains. Je ûe Sais plus ce qite je fais4 

M««. t A F O R E r. 

Qu'il m'en coûte de mè sdparer de 
toi! Je veux atl moins t^accompagnet 
jusqu'à la dernière barrièrCi 

M A u R 1 G 8^ 

Mais^ ma chère maman, vous êtes 
déjà si malade et si foible* 

M««. L A F o R K t. 

Ce n'est qu'une demi-heiire ^ et je sati* 
faf bien m'en retourner à pied« 

M A u R I c JSi 

Je le voudrois aussi $ mais voifli savçii 
que le mcfdecin a dit qu'il falloit vous 
ménager. Si vous reveniez encore plus 
itialade à la maison i" que vous (nssiei 
pbligée y comme mon papa y de vous 
coucher, et de mourir, c'est moi qui en 
serois la cause..N.QB /je ne veux pas que 
vous sortiez , ou je reste l 
. Tc0ne XL B 
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^4 MAURICE. 

M™». L A F O R E T. 

Eh bien ! mon cher fils y c'est moi qui 
resterai. 

M A U R I C JS. 

Oui , oui , demeurez ici ; et quand je 
serai au dëtour de la rue, allez von» 
coucher , et tâchez de bien dormir. 

M™e. JL A F O R s T. 

Oui , si je pouvois. 

MAURICE. 

Adieu , adieu , ma chère maman. 

M™«. L A F O R £ T. 

Porte-toi bien , mon cher fils. Que lo 
bon Dieu soit toujours avec toi. Sois 
pieux, honnête, applique^ fais la joie 
de ta mère. 

MAURICE. 

Vous verrez , vous verrez , je ferai 
toute votre joie. 

M"«. L A F o R E T. 

Ecris- moi régulièrement au moînt 
tous les quinze jours. 

MAURICE. 

Toutes les semaines, maman. Vous 
m'dcrirez aussi ? 
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MAURICE. x5 

M»«. L A F O R s T. 

Peux-tu me le demander ? Je n'aurai 
plus d'autre plaisir sur la terre. Mais 
nous reverroDs-nous encore en ce mondOé 

M A U K I G E. 

Oh ! sûrement , nous nous reverrons. 
Je renaplirai si bien mon devoir, que 
j'obtiendrai la permission de venir vous 
voir dans six mois. 

M"*. L A F o R E T. 

Oui, mon enfant; et tu resteras ici 
quinze jours. Ohl si ce temps ëtoit déjà 
venu ! 

MAURICE. 

Maman , voyez le cocher qui s'impa- 
tiente. Il faut que je vous quitte. 
M"o. L A F O R E T. 

Encore un baiser,' mon cher fils. 
Adieu , Maurice , adieu. ( Ils se fon% 
signe.de la main, jusqu*à ce qu'ils Sê 
perdent de vue, ) 
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x6 M A U R I C £, 

V L 

Rcmen, 

te. DUPR£j marchand d'étoftes de soie^ 
MAURICE, 

|ff« D O P R i. 

Vue ip'upportezwVQus là, mon joli 
monsieur ? 

U A*U R 1 C «. 

Une lettre qui nous regarde , vous et 
moi. Je suis le petit Laforet ; vous de- 
vez sa^voir de quoi il est questigii, 

M. D u p R é« 
Ah! tu es le petit Laforet! Je suis 
bien aise.de te voir. Ta physionomie me 
l>evieDt assez. As -* tu du goût pour le 
commerce ? 

V A u R I G ff 9 e/i soupirant. 
H^las! oui, monsieur. 

M. D u p R i, 
Tu as été quelque temps au collège ) 
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If A U R r c £» 17 

M A U & I C*B. 

Je^Ië savois ddjà , que je u'avois que 
cîoq ans 5 et j'en ai dix. 

.M. D U P & i. 

It fe^. que ton père fait fait insisniirer 
âç bonne heure. Sais^ta aussi ëcrire et 
compter ? Combiéti font 6 foi« 8 ? 

MAURICE. 

ifS ; et 6 fois 48 font a88 -, et 6 foia 
288 font .... attendez un pçu .... font 
173^ ; et ajoutez-y S4, cela fait 1782^ 
tout .juste le compte do l'anfK^e oik noua 
sommes., 

M. B If P R ]É. 

Comnelent doue ? tu comptes dëjà 
comme un banquier. Je suis enchanti^ 
d'avoir un petit ^rçon aussi instruit 
dans mon comptoir^ 

M A U R I C B. 

Vous verrez comme je vais travaiirer 
pour devenir bientôt votre premier com-^ 
sois; j'espère aussi que voua me traiterez, 
«vec douceur.. 

• ma , 
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l3 MAURICE. 

M^ D U P R é. 

Çest selon la manière dont tu te corn- 
porteras. 

MAURICE. 

Je ne demande pas mieux. Mais, 

monsieur, vous trouverez bon que je 

mange à votre table. Maman n'entend 

pas que je mange avec les domestiques* 

M. D u P R i. 

Je ne peux pas te répondre de cet ar- 
ticle. C'est Pusage parmi les apprentie. 

MAURICE. 

Je vous en prie de grâce 9 monsieur. 
Je ferai d'ailleurs tout ce qui dépendra 
de moi pour vous contenter. Mais ne 
m'envoyez pas manger à la cuisine. 
J'aime mieux faire mes repas tout seul. 
Un morceau de pain dans ma chambre , 
c'est tout ce qu'il me faut. 

M. D u P R É. 

J'en parlerai à ma femme, et nous 
verrons à te satisfaire. 

MAURICE. 

Oh ! quand vous me présenterez à 
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MAURICE. 19 

elle , je veux lui baiser la main , et la 
prier si instamment. • . . 

M. D u p a £ 
Ah ! ah ! est-ce que tu as aussi du ta* 
lent pour la cajolerie ? 

MAURICE. 

Avez-vous des enfans , monsieur? 

M. D u p R é. 
Oui , tm fils et une fille. 

MAURICE. 

Tant mieux. Sont-ils plus grands on 
plus petits que moi ? 

M. D u p R É. 
Ils sont à-peu-près de ton âge. 

MAURICE. 

- Vous voudrez bien me laisser jouer 
avec eux , lorsque j'aurai fini , ma be- 
sogne ; je sais une foule de petites drô*- 
lerîes. Et puis, je chifire assez joliment 5 
je peux leur montrer ce que je sais. 
M. D u p R É. 
Tu vas devenir le prëcepteur de toute 
la maison. Je vois que nous serons bons 
amis , si tu te comportes comme il con- 
vient, 
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fio M A U R I C fi. 

MAURICE*. 

Qh ! vous n'aures pas de reproche à 
me faire. J'aime trop ipamaDpourm*ex-« 
poser à l'aiSIger. 

M. D V F R £« 

Allons , viens avec moi ; je veux te 
présenter à ma femme. Nous verrons 
comment tu t'y prendjcas pour la cajoler. 

BI A U R I G B. 

Je ne veux que lui parler cie maman ^ 
pour m'en faire aimer à la folie , puis-^ 
qu'elle est mère aussi » et qu'elle est s^ma 
doute aimée de sçs en&ns, 

V I I. 

Miu». PS Sk AULAIREy ]eun» et rich» 
veuve; MAURICE. 

IfAURXGEy pùwtant un rouleau de 
salin sous son bras. 

V OTRB serviteur, madame. M.Duprd" 
vous prfeente ses. très-humblea respects ^ 
et VOU3 envoie iz aunes de satin , sur 
l'échantillon que vous lui 9vez donn^î^ 
YttUs savez, le prix ? 

4* 
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MAURICE. 21 

K^\ DJE S. AULAIRB. 

Il m'a demande treize francs au pre- 
mier mot. C'est un peu eher, 
Bt A u K I G s. 

N'aurîea-vous pas une aune chez vous » 
madame ? 

MW«, DE s. AU LAI RI. 

M. Dupré est un honnête homme; je 
ne mesure jamais après lui. Combiea 
cela fait-il ? 

^ M A IT R I C X. 

l56 livres , madame. 

ïffn»«. DE s, AUtAIRE. 

Cest beaucoup d'argent. Mais c'est 
aujourd'hui ma fête , et je ne suis pas 
d'humeitr de marchander. Ta-t^il dit dç 
te charger du montant ? 

MAURICE. 

Oui , madame^ si vous me le donnez. 

¥»«. DE S. AULAIRB. 

Voilà six louis et demi. Prends gard» 
de n'en rien perdre* 

.MAURICE^ 

Oh ! sûrement, . . . Mais vous ne vou-^ 
)ex donc pas^oi^chander, madame? 
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22 MAURICE. 

M»«. DE S. A U L A I R E; 

A quoi bon cette question ? 

MAURICE. 

A rien. Mais marcliandez toujours y 
«royez-moi ! 

M"«. DES. AULAIRE. 
Et pourquoi donc ? 

m A U R I G E. 

Qest qu'alors j'aurois vingt sols par 
aune à rabattre : M. Duprë me l'a dit. 
Vou» ne devez pas payer cette ëtoSè 
plus cher, puisqu'il peut vous la donner 
à. meilleur marché. 

Mme. DE S. AULAI&E* 

Voilà un trait de délicatesse de ta part 
qui me ravit. Eu ce ca^là, mon enfant, 
je marchande. 

nf A u R I G E. 

Eh bien! c'est douze francs àvous rendre* 

M»«. DE s. AULAIRE. 

Il sont pour toi, mon ami. Je veux que 
tu t'en divertisses de ma fâte« 

MAURICE. 

Mftdamp 9 je ne les prendrai pas* 
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MAURICE. 23 

M»»-. DE S. AULAIRE. 

Tu les prendras : je te les donne^ 

MAURICE. 

Et si M. Dnprë ne le troovoit pas bon ? 

M»«. DE s. AULAIRE. 

Cela me regarde. Je le prends siir 
moi. 

MAURICE. 

Oh ! que je sais aise ! Je vous remercie 
mille et mille fois, madame. Cet argent ne 
restera pas long-temps dans ma poche. 
Je vais tout de suite l'envoyer à ma chère 
maman , et je lui parlerai de voua dans- 
ma lettre. Je cours lui écrire aussitôt. 

M™*. DE s. AULAIRE. 

Non , non , je ne te laisse pas aller si 
vite. Je vois que nous avons bien des 
choses à nous dire. Apprends-moi d'a- 
bord qui est ta maman , et oi\ elle de- 
meure. 

MAURICE. 

Ah ! maman est la pauvre veuve d^m 
^médecin d'Orlcans. Mon papa est mort 
il y a deux mois. Il n'a rien laisse après 
lui, parce qu'il aimoit mieux soigner le» 
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^4 M À U R î C Ê* 

})aiivres que ks riches. Et puis il a tmii 
deux ans malade ; c^st ce qui Pa ruiné* 
Il avoit cependant gagaë assez dans le 
cpimnencement , pour me tenir èit pen« 
sion à !Paris aU collège d'Hurcourt Oa • 
m'en à rappelé, parce que paon papa voii* 
iiol m*embrasser avant de mourir. Ma-* 
tnan s'est trouvée hors d^état de me sou- 
tenir dans mes études. Un de mea cou- 
sins m'a fait entrer chez M. Dupré, oà 
jesuis apprentie de commerce. Si mon 
cousin ) lui qui est si riche 5 avait voulu 5 
je serols retourné au collège ^ et j'aiflrois 
été médecin 4 Ah ! j'aurois eu bien du 
plaisir à étudier > pour être un jour 1# 
médecin de maman. J'ai toujours été del 
premiers dans mes classes ^ et mes ré-* 
gens étoient bien contens de moii La 
première fois que vous aurez besoin d'é' 
toHes , je vous apporterai une lettre du 
Principal , que j*ai reçue il y a huit jours^ 
Vous verrai s'il m'aimoit. Oh! il m'ai- 
mera toute sa vie , à ce qu'il me dit. 

Um: DE s* AULAIRE. 

Je n'ai pas de peine à le croire > mon 

^ cher 
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MAURICE. iS 

clier enfant» Tu m'as d^jà inspira beau- 
coup d'amltië, quoique je te Toi« nu^ 
jourd*hili pour la première fois. Mais ^ 
dis-moi , serois-tu bien aise de quitter 
le comptoir et de retourner à ta pension ? 

MAURIG£. ». 

Ah ! si Dieu le vouloit ! mais maman 
ne le peitt pas ; elle n'a pas d'argent j et 
pour étudier^ il en faut beaucoup , beatl« 
«oup. 

W»«». DÉ5. AULAIRK* 
. Cela est vrai; mais il y a tant de gens danjt 
le monde qui en regorgent! Que dirois- 
t.u 9 si je t'adressois à quelqu'un qui t'exa-* 
minât , pour voir si tu as bien profité dil 
temps que tu as passé au collège 5 et si tit 
^ en état d'y faire de nouveaux pogrès? 

M A u n 1 c B. 

Oh ! madame ! avec quelle joie je su- 
l^irois cet examen! Envoyez-moi toutder 
^ite 5 je vous prie 5 à cette personne j 
vous verrez ce qu'elle vous mandem sur 
mon compte* Et puis , ce que je ne sai» 
ga3 encore , je puis l'éprendre. 

Ta^e XL ' C 
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t6 MAURICE. 

M>n«. DE S. A U L A I R C. 

Sais-tu OÙ est le coUëge royal de cette 
YiUe ? 

MAURICE. 

Hëlas ! oui. J'ai passe bien souvent de- 
vant la porte en soupirant. 

M^e. DE s. A U L A I R Ë. 

Eh bien ! attends un peu. ( Elle s^as-* 
sied devant son secrétaire , écrit une 
lettre , et la remettant à Maurice : ) 
Tiens j cours au collège , et demande lo 
Principal.il faut lui parler à lui-même. 
Tu lui feras bien mes complimens , et tu 
le prieras de faire un mot de réponse à 
mon billet. 

MAURICE. 

Mais c'est que je suis bien presse d'en- 
voyer les douze francs à maman. 

M«ne, D.E S. A U L A I R E. 

Tu peux attendre jusqu'à demaîa. 
Peut-être auras-tu de plus heureuses 
nouvelles encore à lui donner. 

MAURICE. 

Je vais d'abord porter votre lettre^ 
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MAURICE. 47 

et pins je courrai chez M. Dupré , qui 
m'attend. 

M™«. DE s. AULAIRE. 

Prends bien garde à t'ëgarer. 

MAURICE. 

Oh ! je saurai bien trouver mon che- 
min. Adieu , ma noble et gënéreuse 
dame. En moins d'une heure M. le Prin- 
cipal aura votre billet: j'y vole commo 
vin oiseau, 

VI I I. 

Rouen. 

LE P R I N C I P A L du collège , 
MAURICE. 

MAURICE. 

Monsieur le Principal , c'est un billet 
que je vous apporte de la part de ma- 
dame.... Ah ! j'ai perdu son nom. Je vais 
courir chez elle pour le rattfaper. 

LE PRINCIPAL. 

Cela n'est pas nécessaire -, mon euPant ; 
elle se nomme sans doute dans le billet. 
(// l'ouvre, et regarde la signature,^ 
^ C a 
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a8 MAURICE. 

DE S. AULAiRE ! Ob ! c'est d'une mam 
bien connue. ( // Ut. ) 
Monsieur» 

« L'enfant que je vous envoie est un 
pauvre orphelin. Son père vient de mou-^ 
rir , et sa mère s'est vue dans la nécessite 
de le retirer du collée » pour le- placer 
en apprentissage. Il paroit cependant 
qu'il a un goût très^vif pom: l'ëtude. Ja 
vous prie en grâce de vouloir bien l'exa*» 
miner j et s'il vous donne quelques espd«« 
rances, je m'engage à pourvoir à soa 
éducation. Ma fête y que je cëlèbre au-> 
)Ourâ'hui> m'impose le devoir de faire 
une œuvre utile > et le ciel sembje m'a-^ 
voir adresse cet enfant pour en être l'objet « 
Je vous prie , monsieur,, de me mandée 
ce que vous penses sur son compte. 
J'ai f honneur d'être , etc. » 
LK PRINGIBAIu 

Prends un sidge y mon petit ami ^ ]9 
suisà toi dans la minute.. J'ai une lettre 
pressëe à £nir. 

M A U R I G S. 

Ah ! monsieur» que vous ave« ta da 
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M A: ft I C E. ^ 

hea.Vr% livres! Il y a bien long-tèmps qnei- 

je n'en ai feiHUet<k Me pei'rtlirttez-voii* 

d'ôtt ouvrir un pendant qijie vous écrirez '^' 

' I. « ' P k I. N c I P A L. 

Je le vé'uk tfen , mo» enfant* 

Bt A XJ R I c E V prenant . un ftiri?* 
Oh ! r/^st Homère ! ntai^ il est et^. 
g'ec ; c^esj; trop fort pour naoû Je ne l'ut 
^anoais lu qu'en fmnçois. 

I. K; F ti 1 K. C I P^ A. L. ' 
Coronçient? ta as In Homère ?'* Et* 
qp'en pen^^-tll ?^ 

U A . t; it t^ G. K. 
IljC^t plein de belles choses : il a mxr^ 
tout <fe superbes cotnpamisods. Je vôu-^ 
drois seulement qu'Achille ne fiH pas $i\ 
tiolent et ^i opinifittre. 

LE p K'I K. c I PAL. 

Et qàek traits de vioflence et d^obsti^ 
nation a^-tuà lui reprocher ? 

U A » R I c K:^: 

Est-ce bien^ fait à lui,. é& Ikiééer les. 
Grecs dans l'embarras! Esl-celeiurfaute^. 
a'il avoil une querelle avee Aga«iemnou? 
S», ne lui avoient fait aucun tort à lui- 
^ C 3 
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3o M A U R I C B. 

même. N'auroit-il pas dû se laisser flé- 
chir , lorsque les dëpute's vinrent à lui 
faire des soumissions dans sa tente? Mais» 
non 5 il reste inébranlable comme un 
rocher. Ils n'auroieht pas eu besoin de 
me prier si long-temps; je les auroia 
suivi au premier mot. 

LK PRINCIPAL. 
Tu es donc bien indulgent ? 
M A u R I G c. 
Ne faut-il pas Pctre pour tous lei hom- 
mes , et encore plus pour nos compa^ 
triotes ? Oh ! vous avez aussi un So- 
phocle! C'est, je pense , de lui, qu*est 
la tragédie de Philoctète. Notre régent 
jQous l'a fa^it expliquer trois fois. C'est une 
pièce bien touchante ; mstis savez-vou« 
ce qui m'y a fait plus de plaisir ? 
LS PRINGIPAli* 
Je suis curieux de le savoir^ 

M A U R I c B. 

C'est ce jeune grec... Comment s*ap— 
pelle-t-«il maintenant ? 

tK PRINCIPAL. 

Néoptolôme, 
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MAURICE. 3l 

MAURICE. 

Oui , oui , Nëoptolême. C'est lorsqu'il 
revient, et qu'il rapporte à Philoctète 
son arc et ses flèches : je sens que J'aurois 
fait comme lui. Mais, je vous demande 
pardon , monsieur; je vous trouble peut- 
être par mon babil. 

LB PRINCIPAL. 

Point du tout. Je t'ëcoute avec plai- 
sir. Aussi bien voilà ma lettre finie. 

MAURICE. 

Tant mieux ; je vous prierai de me 
dire ce que c'est que ce beau livre d'es- 
tampes qui est ouvert sous, votre pupitre. 

LE PRINCIPAL. 

C'est un recueil des meilleures gravures 
de la galerie de Florence. 

MAURICE. 

Voilà Jupiter ; je le reconnois. 

LE PRINCIPAL. 

Comment le trouves-tu ? 

MAURICE. 

J^aime l'estampe, mais je n'aime pas 
monsieur Jupiter, 
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3% M A tJ R r C E^ 

£ E P^ il I N G i P' ▲ &• 

Pourquoi donc cela? 

Bl A n R I G E« 

C'est que c'éioit un vUam pepsonnage^. 
Je ne sais comnient les Grecs et Les Ro- 
mains ont eu la bètbe de.l'àdorer..C*est 
un franc libertin y. et il se querelle tou- 
yywTé avec Junon. Est?-ccf que c!est êtro 
dieu» cela»? 

h. Z P R I H C E P A L. 

Tu as raison. C^è^uqe indigne et nae- 
prisable divtnitël Au reste >. on- ne nou» 
a transmis sur son' compte que dés ima-^ 
gi nations populaires y et tu sais qiie le 
peuple a toujours été' aveugle etsupersti^ 
lieux. 

IK À u R z o K.. 

Ob ! nos paysans sent aujourd^ui 
bien phis avisais. ïigures-voiis un cure 
de village qui montât en ckaife^et qui 
dk que le bon Diea a une femme qu'il 
trompe, et qu'il s& chamaille tous les 
jours avec elfe. Ses pacoissionft n'ea cioir 
soient rien du tout». 

• 
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MAURICE. 33 

LX FRINCIPAL, 

Et d'où vient donc que la plus grossière 
populace est aujourd'hui plus sensëe que 
dans les temps de l^antiquitë ? 

M A u a I c K. 
De la lumière de rëvangile. C*fest-Ià 
que toul est à\\^ Dieu jiKste et bon. Si 
j*ciisse vë'cu dans la Grèce avec un livre 
pareil > jamais oan'j auroîtadoré'que U 
Dieu que j'adore. 

LU PRINCIPAL. 

Embrasse <^ iboi , mon cher enfanta 
Comment f appelles-tu ? 

M A U R I C K,. 

Maiurice Làforet. 

LE P^ R I N C I P A. E»- 
En vëritë, mofl cbey Mauri.ce, il se-^ 
roit dommage que tvt passasses ta vie der-^ 
rière un oon^tou-. Il faut absoliunenfe 
que tu.xeprennes tes études* 

M A^tJ R I c », 
Ah ! j^e le voudrois bien , si cela dé^ 
p^doit de mot 
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34 M A U R I C F. ! 

LE PRINGIPAi;*' 

Je vais te donner ma réponse à ma- 
dame de S. Aulaire. 

MAURICE. 

Je m'en chargerai avec joie. Mais, 
monsieur , elle vous prie , je crois , d'a- 
voir la complaisance de m'examiner. 

LE PRINCIPAL. 

Tu viens de faire cet examen toi- 
même. Je connois ta tête et ton cœur. 
Peut-être aurai-je le plaisir de contribuer 
à te procurer un destin plus heureux. 
Amuse-toi à parcourir ces estampes , jo 
vais écrire ma réponse. 

MAURICE. 

Donnez-moi plutôt une feuille de pa- 
pier et une plume ; je veux écrire aussi. 
LE PRINCIPAL, 

Est-ce à ta bienfaitrice ? 

MAURICE. 

Non 9 c'est à une autre personne. 

LE PRINCIPAL. 

Etncpui»*je savoir à qui ? 
nr A u R I c E. 
Q\iandn)a lettre sera écrite ; pas plutôt. 
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lit A V R I C K. 33 

I.E PRINCIPAL. 

lime tarde de la voir. {Il s'assied et s^ 
met à écrire. Maurice écrit aussi la 
htlre suivante^ ) 

Monsieur lï principal 5 

ce Je vous remercie mille et mille fois 
de la bontë que vous avez de vous occu- 
per de moi , et d'écrire en ma faveur à 
madame de S. Aulaire. J'aurois eu beau- 
coup de plaisir de retourner dans ma pre- 
mière pension , où tout le monde m'aime 
encore $ mais puisque vous aiurez fait 
mon bonheur , c'est près de Vous que je 
Veux le goûter. Ah ! si je poUvois être ad- 
mis dans votre collège 5 je vous aimeroîâ 
de tout mon cœur \ je serois bien stu- 
dieux et bien sage , et j'apprendrois tout 
ce que vous auriez la complaisance do 
fti'enseigner. Je n'ose espërer que cela s'ar- 
range ainsi. C'est à la volonté de Dieu et 
à la vôtre. Mais s'il faut que je reste chez 
M. Duprc , vous ne me refuserez pas la 
permission de venir vous voir de temps 
en temps , de causer un peu avec vous , 
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6 MAURICE» 

et de lire dçLns vos beaux livres i autre* 
inent j'aurois bientôt oublié tout ce que 
l'ai appris au collège , et j'en aurois du re- 
gret, quoique ce ne soit pas graud'chose<. 
Oh ! ayez cette bonté , monsieur le prin* 
cipal; Dieu vous en bénira 5 et je l'écri- 
rai à maman , pour la soulager dans ses 
chagrins ; car elle m'aime beaucoup , et 
j|e l'aime beaucoup aussi. Peut - être 
qu'un jour. ...» 

LE PRIKCIPAL. 

£h bien ! Maurice | ta lettre est*^IIe 
finie. 

X A u R I c S. 

TSon y pas encore tout-à-fait. J'ai pins 
de choses à dire que vous. Mais la voilà 
telle qu'elle est : lisez. 

L£ PRINCIPAL. 

Comment! c'est à moi quelle s'adresse? 
Oh ! voilà qui est charmant. Non , mon 
cher Maurice, tu ne resteras pas chez 
M. Dupé ; tu resteras auprès de moi , 
je t'en donne ma parole. Retourne vers 
madame de S. Anlaire , présente - liii 
tues trè«>^umbles respect» , et remets- 

^ lut 
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MAURICE. 37 

lui ma réponse. Tu me feras savoir ce 
qu'elle en aura dit. 

BC ▲ u R I G X. 
Quoi ! je serois assez heureux ! • •' • • 

LI PRINCIPAL. 

Va seulement , et que Dieu t'accom-* 
pagne. 

' M A U R I G 1: 

Ûb ! je cours, et je revien;. ( lui baî^^ 
sont la main. ) Adieu , monsieur le Bria- 
cipal. 

IX. 

Rouen* 

Mn^«. DE S. AULAÎBE , MAURICE. 
M™«. DR S. AUI.AIRE. 

£ H bien ! Maurice > m'apportes-tu upe 
réponse ? 

II A u R I G s. 
Oui , madame ; la voici. 

M»«. ]>£ g. AULAIRR^ 

Je suis ciu-ieuse de savoir ce qu'elle 
dit 5 rien, de trpp favorable , je crains, 
ro/jc XI, 3> 
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98 MAURICE. 

MAURICE. 

Rien qui me fasse tort , j'eo suis silÉv 

U">*. DB s. AlfLAI&E, lit tout bos. 

Madame, 

« Vom na pouviez me procurer ud 
|>Iu3 sensibl» pUi^ix^ que Ventretien de 
cet aimable enfant. Sa physionomie rem* 
plie de candeipr et d'innocence y l'esprit 
vif et plein de feu qui brille dana ses 
yeux et qui se répand dans ses discours , 
m'ont pënëtré d'attachement pour lui. 
Son génie le destine à un genre de vie 
plus ëlfivë que celui où la mort de sod 
pire et la pauvreté de sa &xaille le fbr- 
ceroient de vivre. Je vous félicite , nia- 
dame ) d'avoir choisi pour objet de votre 
générosité , un enfant qui donne de si 
l)elles espérances. Le ciel ne vous l'a pas 
adressé sans dessein le )our de votre fâte* 
Je suis inttmemeut persuadé que vous 
n'aurez qu à vous louer de sa conduite et 
de ses lejitimeiis ; et je m'eatiowmi forfc 
Jiejhrqifiz de seconder , pat mfs^^oinsy vo» 
géi^euses dispositions. 

J'ai l'honneur, etc. » ^ 



• 
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MAURICE. 39 

M««. P« S. AUXJ.XAX. 
Le Principal n0 xne pa»ait montent de 
loi 4]u'à demi* 

MAURICE. 

Oh ! il l'est l(Hit-*à-*fait , jna4Aine^ il 
me l'a dit; et je le vois aussi. daHs vos 
yeux. 

M»«. DE s. AU L AIR s. 

Conunent , tu y vois cela , mon petit 
<devin ? Mais parlons s&ieusement ; s'il 
se trouvoit une personne qui prit soin de ^ 
toi, et qui se cJbat^efit de ton entretien 
et de tod éducation , que fei^is-tu pour 
elle? 

M A tJ K 1 ^ X. 

Ce t|ue je fereîft ?.. Je ne frais pas trop. 
Je ne peux rien par moi-même; mais j'^.- 
prierois pour *Be dti ctEur et le jour et la 
miit. 

Jtme. D jB g. A U L A I R B , Vem^. 

brassant* 
Prie donc pour moi , mon cfaer fils ; 
prie pour ta seconde mère. 

MAURICE. 

Pour vous, pour vous, maman ? 

D % 
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4» MAURICE. 

ttn«.'I>X s. AV£AIRK. 

Oui 4 je veux Fétre. Ton père est 
mort, )e remplirai sa place ; je ferai pour 
toi ce qu'il auroit fait. Tu reprendras 
tes ëtudes > et ri^ ne manquera à ton 
éducation* 
MAURICE, se /étant à ses genoux. 

Ah Dieu ! mon Dieu ! maman ! je ne 
peux plus parler, 

jgm\ DZ S. AULAIRX. 
Lève-toi > et viens ^dans mes bras. Si 
tu m'aimes , ne m'appelle plus que ta 
maman , entends-tu, mon fils? 

V A U R X C X. 

Ofa ! oui , maman. Je suis dfins le pa- 
radis« 

Bine, PS s. >ULAIRX. 

Tu es hors de toi-même. Tâche de te 
remettre , et allons nous promener dans 
s&on jardin. J'ai à te parler de ta mère* 
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MAURICE. 41 

X 

Rouen. 

M. DUPRE, MAURICE. 
M. D U p R ï, 

O V donc as-tu reste si long-temps ? 

M A V R I G X. 

AH! M. Duprtf, si vous saviea.... 

M. D u p R i. 
Je sais... qu'il ne faut pas être si long- 
temp dans tes coiurses. Que cela ne 
farrives plus une autre fois. Est-ce que 
tu n'as pas trouvé madame de S. Au-» 
laîre ? 

M A tr R I G E. 
Oh ! je l'aï trouvée , et j'ai trouvé en 
elle une seconde maman. 

M. D 9 p R i. 
Quel galimathias viens-tu me faire ? 
.•Est-ce qu&tu es fou ? 

MAURICE. 

ISToij, non , je ne le suis pas. Je vais 
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46 MAURICE. 

M A 17 R J C E. 

Embrassez-moi donc , monsieur Du— 
pré. 

M. B u p K i. 

Non. n m'en coûteroit encore plus d« 
te perdre. ( // sort. ) 

MAURICE. 

n est brusque , M. Duprd ; mais c'est 
un brave homme. J'aurai du regret à le 
quitter, et sux^tout ses enfans et sa femme* 
Mais il faut que fëcrive à maman. Oh ! 
comme elle va se réjouir en lisant ma 
lettre ! Je voudrois qu'elle l'eût déjà dans 
les mains, et arriver auprès d'elle un mo- 
ment après. ( // se met à écrire. ) 

Ma chsrk mam atï , 
« De la joie ! de la joie! vous êtes hws 
de peine y et moi aussi. Ne pleurez pas 
trop de plaisir, pour pouvoir lire ma lettre» 
Voici l'histoire de notre bonheur. M. 
Dxiprë m'a envoyë ce matin porter des 
étoffes à une dame de S. Aulaire. Oh! 
l'excellente dame ! Ah ! si vous tf tiez déjà 
îbi ! Sarez-Yous bien , maman, mie rou$ 
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MAURICE. 4S 

y viendrez avant huit jours ? Elle voiia 
donnera' un appartement dans son hôtel^ 
et vous vivrez avec elle ; et moi j'irai au 
coliëge y et je viendrai vous voir tous les 
jours. Oh 1 un plaisir ! un plaisir I Voua 
souvenez'-vous pourtant lorsque je par- 
tis , comme vous pleuriez ? Vous di- 
siez que nous nous embrassions peut- 
être pour la dernière fois. Eh bien y il ne 
tiendra qu'ànbus de nous embrasser mille 
fois le jour. Maman doit vous envoyer de 
l'argent pour faire le voyage ; car elle est 
aussi m$i maman comme vous , et je suis 
sûr que vous n'en serez par fâchée. Toufc 
l'aigent que vous recevrez pourtant n'est 
pas d'elle , il y a douze francs de moi ; 
elle me les avoit donnés , et moi , je vous 
les donne. Dépêchez-vous bien à faire . 
votre paquet; plutôt vous arriverez, plutôt 
nous serons content. Je lui ai dit tant de 
bien de vous , qu'elle désire presque au- 
tant que moi de vous voir. Fartez , par- 
tez ; j'irai vous attendre h l'arrivée de la 
diligsnce y pour vous conter toute l'his- 
toire avant que vou» entriez chez elle ; 
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mab elle vous la conte sans doute dans 
là lettre qu'elle vous écrit aujourd'hui. 
Adieu , ma chère maman 5 je craîndrois 
que ma lettre ne fût retardëè d'im coiw- 
rîer , si je vous ëcrivois tout ce ^qne j'ai à 
vous dire. » 

HAVEICB» 



XI. 

Orléans. 



Mad 



▲ MCy 



Oi\ trouver des paroles pour vous ex- 
primer mes transports et ma recoanois- 
sance I Oraud Bien 1 mes midli!«urs sont 
donc à leur fin i Je suis heureuse , mon 
fils Test aussi ; «t c'està vous que novs le 
devons. OottMDtttit s'tfiaver, sans mourir» 
d'un sbjiXkè dedduieiar au coknUe de la 
joie ! Je n^ <fBtè dto lacttMs pour expri- 
mer ce que je setis% J^regrette de ne pou- 
voir les rëpanârè tt>atce 4eyftnt eom, pour 
vous payer de ttotve Uèufaisaiioe. Teos 
«vez désiré d'être mèn; veus pooirex 
peut4txé votti former une idée de wûoa. 
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bonbeur. Je ne puis vous en dire daran* 
tage. Je vous en dirai pent-^tre encore 
moins au premier moment où je verrai 
notre fils place entre nous deux , et ser-« 
rë dans nos bras entrelace; n^ais vous 
entendrez mon silence , et mon attache- 
ment et mes soins achèveront de vous 
l'expliquer à chaque instant de ma vie^ 
J'ai Phonneur d'élre , etc. 
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LA TENDRE MÈRE- 



LETTRE DE M. DE TERCT 
A MADAME DE TERCT. 

Madame, 

r 

• 

Cette lettre vous causera peut-être 
quelque surprise. Peut-être aussi l'atten- 
diez-yous de moi. Quoi qu'il en soit , 
elle est devenue nécessaire ; et j'en viens , 
sans autre préparation , au sujet qui me 
force de vous l'écrire. 

Vous pouvez vous souvenir encore 
d'un temps où je vous aimois, et où 
vous paroissiez répondre à ma tendresse. 
Ce temps n'est plus. Vous avez cru pou- 
voir placer vos aifections dans un objet 
plus digne de vous. Puisque vous en es- 
pérez votre bonheur , je ne veux point 
le détniire. Nous sommes libres. Reti- 
rez-vous sur vos terres , je reste dans les 
miennes. jTe vous donne huit jours pour 

cet 

c 
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LA TENDRE HiUlE. 49 
€ti anangement. Je me tiendrai loin d« 
vous dans cet intervalle , pour vous sau-* 
ver de mes reproches, et vous épargner 
un trouble dont il ne me convient pas 
d'être témoin. Quant à mes trois enfitns, 
vous pouvez vous tranquilliser sur leur 
sort. Après sa conduite , leur mère ne 
doit plus avoir de communication avec 
eux 9 et)e trouverai, sans elle, le moyen 
de les faire élever convenablement à lent 
naissance. Recevez pour toujours mes 
adieux. Jouissez en paix de votre nou* 
velle destinée, et cherchez , autant qu'il 
vous sera possible , à effacer de votre 
mémoire le souvenir de celui qui se di^ 
soit autrefois votre tendre époux, et qui 
n'est à présent que 

Votre très^humble et très-obéissant 
serviteur, 

ADRIEN DE TEItCY. 



TowtXt E 
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RÉPONSE DE »P««. DE TERCT 
A.JJL JUSTTJRE FRicéO£NX£« 

MoUSISOR, 

Je dMrohefoÎ9V«ftflieioveBt*à^vMspeuii 
dret«n»li9ftiiiQ«ivsenueiis que vols» leUro 
m excités dans mon ame. Vous yckalm 
vous sëpacccde to(À, Fuis(|iieTOtt»j«g«9 
cet écli^néeesAaire , je mo seunoAts À vw 
idées. Si quelqu'un m'aveit dit, Ion <l# 
aotse union, qu'eUe n'aboutiroit <}u'i 
une rupture scandaleuse , je n'fturots ce»» 
tainement pu me persuader que cet évé- 
nement fût même possible. Cependant il 
est arrivé. Dans mon malheur, il ma 
reste une consolation , c'est qu'il est en* 
core dans le ciel un Dieu qui sait porter 
au grand jour l'innocence. Ma conscience 
me déclare exempte de tout reproche» 

Mon cœur ne connoit aucun de ces ob^ 

% 
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)efs que vom appèkz lignes de moi. Il 
b'a jamais rfeoutë que toi» seul , je vous 
le proteste 9 non par des ^nneos , mais 
par une simple affirmation , que mon 
«me prononce avec calme et fermeté. Je 
ne veux faire aucun effort pour vous con- 
vaincre de votre injustice. Je suivrai pa« 
tiemment le chemin par où le ciel me 
conduit n m'a jusqu'à présent comblée 
de faveivs. J'espère qu'il voudra bien me 
les continuer. H est cruel pour moi qu'on 
m'arrache tous mes enfans. Je pourrois 
dire qu'ime mire qui leur donna le jour 
avec douleur, a sur eux pins de droits 
€pte leur père ; et les loix m'en accorde» 
Toient au moins un. Mais je né vous 
femi point l'affront de les invoqueV. Je 
me figurerai avec résignation, qfue Dieu 
vient de me les enlever par la mort, ou 
que je meurs moi-même , et qu'ils vont 
bientôt me suivre* Adieu; vivez heiih 
reux, injuste et toujours cher époux. 
Xe jour et la nuit je prierai le ciel que y 
pour votre repos , il fasse tomber de vos 
yenx le voile qui les couvre , afin que 
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52 LA TENDRE MERE. 
TOUS puissiez voir quelle honuête et fi-» 
délie épouse vous avez par-dessus toutes 
les femmes , dans 

Votre désolée , mais innocente 
am£lis« 
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MADAME DE TERCY, HENRIETTE, 
SOPHIE et CAROLINE. 

HEliraXETTJE* 

jN oirs voici , maman ; que nous vou- 
lez-vous ? 

M»». » E T E K C Y. 

Venez , mes filles ; asseyez-vous pris 
de moi. J'ai quelque chose à vous dire. 

GAHOLIKE*' 

Prends-moi sur tes genoux, je to prie, 
maman. {Mad. de Tercjr prend Caro^ 
Une dans ses bras , la serre tendrement 
sur son sein , et laisse échapper quel" 
^ues larmes» ) 

HXlfaiETTlS^ 

Qu'avez-vous donc, maman? vous 
pleurez. 

SOPHIE. 

Je n'ai rien &ît, au moins, que je 
eache , pour te lâcher: contre moi. 

»3 ■ ;■ 
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CAROLIKE. 

Ni moi non plus , maman , je t'assure. 
( Mai. de Tercjr secoue Ut tête , sans 
pouvoir répondre ; ses larmes' et ses 
sanglots recommencent avec plus de 
violence. Les trois en/ans se mettent à 
pleurer , et crient ensemble, en la pres^ 
sant de leurs mains.) Maman ! ma chère 
maman ! 
MM«. DE VimoT,.M contrai-^ 

gnmi %^ pleurs, 
, Tranquillke^^QW » j« votif en con-» 
jure ; ne pleure^ pçinl; : vo)is me dé- 
solez, 

H B N R I E T T JE, 

Pourquoi donc avez-vous pleura la 
première ? Pourquoi pleuriez-vous hier» 
avant-hier^ tous les jours ^ depuis la 
lettre de mon papa ? 

M««. DE T E R C r. 

Ne me le demande point, ma chère 
fille, tu le sauras un jour. Tout ce que 
^e puis vous apprendre , mes enfans y 
cfcst que demain je suÎ9 obligée de vous 
quitter, ^ 

Digitizcdby Google 



LA TENDRE mIre. 55 

s o p H X I. 

Et ti;^ ne m'emmènes pas eette fois , 

comme tu me Pavois promis ? Henriette 

t'a bien accompagnée dans l'autre 

voyage. 

H»*. DE T B & G T. 

Plût au ciel que je pusse vous etn- 
porter toutes dans mes bi;as] Mais , hëlas ! 
ce n'est pas en mon pouvoir- 

HSJTJIIXTTS. 

Au moins , ijpvieniïrw^vous bientôt, 
snamanl , . 

s o pp V I S* 

Et m'apporteias-tu quelque chose de 
)uen joli , quand tu «eviendias ? 

Et aussi à moi , je t'en prie ! Une 
grande poupi^ qui ronle ! 

ssvaiKTTX« 
Quoi! mes sœurs, vous voyez que 
maman est triste, et vous lui parles dfi 
îonjoiix ? Ak I si fosoîa. • . . 

M»». ]» B T E R c t. 
Que veux-tu dire , ma chère fille ? 
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56 LA TElïDIlE MÈRE. 
H £ N H I S T T ,E , «A sanghtant. 
Vous ne reviendrez pas , je le sens* 
Vous êtes toujours chagrine de nous 
quitter ; mais vous ne pleurez pas comme 
aujourd'hui , quand ce n'est que pour 
im petit voyage. 

M»«. D B T E R C Y. 

TSe te fais pas de ces frayeurs , Hen-* 
riette. En moins de six semaines, jes^ 
irai de retour auprès de vous. 

SOPHIE. 

O mon Dieu ! que ferons-nous n 
long-temps toutes seules ? 

^ CAROLIKS. 

Tu le sais , maman ; je ne sais ja- 
mais jouer si bien quand tu n'y es pas. 

M»«. DE T E R C Y, 

Votre papa revient demain. 

HENRIE TTE« 

Et vous ne serez pas ici pour le re- 
cevoir? 

SOPHIE. 

OhM il sera bien fâché que tu n'y sois 
pas. .' 
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LA TENDRE MÈRE. Sj 
C A R O Ir I K X. 

Demeure au moins pour Ivi, je iM 
prie y maman» 

M»». DE T s R c Y. 

Il n'en sert» que plus aise de me voir 
à mon retour. Quelques semaines seront 
bientôt passées. 

HXHRIETTK. 

Vous pe voulez pas nous le dire^ 
mais je sais que mon papa. • . . 

M»". DE T E R c Y* 

Mon en&nt tu me déchires le cœur. 
Je souiTre bien assez de me séparer de 
vous. Tranquillise-toi , je f en conjure , 
nous nous reverrons bientôt. Reçois-en 
ce baiser pour gage. 
HENRIETTE, en se Jetant à son 
cou* 

Oh ! si Vétoit vrai ! 

M»«. DE ir B R c Y. 

Tu verras , tu verras. Je te le pro- 
mets. Je ne t^ai jamais trompée. Fortes- 
vous bien , mes chères filles , et ne cher- 
chez qu'à vous amuser en m'attendant* 
(^EUe les embrasse Fune après Vautre. ) 
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58 LA TENDRE MERE. 
Henriette» Sophie » vous qui êtes les 
deux ainëesy prenez bien ^ude qirïl 
n'arrive aucun accident à ma Caroline. 
Aiinez^moi toujours. Se mon c6të , je 
penserai continuellement à vous. Adieu » 
chen enfiuia. {Elle s*arrache UWrà^ 
coup de leurs bras , et les laisse tomies 
les trois immobiles de douleur, et potts^ 
sont de hauts cris. ) 
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liETTILE DE M. DE TERCT 
A MADAME BE TILLERS. 

]&f A GHKII& ET DIGHX AUIZ , 

Je TOUS eovoâe , comme vous me le 
permettez, mes trois filles. Je vous con- 
joie de leuf prodiguer ros phis tendrei 
soins. Qu^eUft- trouvent en vous une se«« 
conde mare. Après Pév^nement odieiiit 
qui leur' a fait p^dre celle que leur avoic 
donnée Ift natute , j% regarde comsne un 
bien&k du ciel qne VOUS daigniez gënéN 
reusement vous cltaa^er de veiller sus leur 
éducation. Je senë de quel poids est le 
fiurdeau que je vcms^ impose , etcombiraar 
peu je mk eti état de m'acquittes jamai» 
enven voufs àe Ik moinére* partie die mar 
reconnoissànce. Mais que n\>se pas iitf 
père pour ses* en&hs !' Baignes^dne par-^ 
donner à indiscrétion- d'Un Cffeurpatet^' 
nel s et disposez dans tous tel temps de* 
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moi y et de tout ce qui m'appartient. XTaè 
chose que je ne saurois assez vous recom-' 
mander , ma digne amie , c'est le choix 
d'une bonne gouvernante. Tâchez d'en 
trouver une selon mes principes et. les 
vôtres. U en est si peu qui soient propies 
à d'autre emploi que d'habiller et désha- 
biller des poupées. Plutôt que de livrer 
mes enfans à des êtres de cette natute , 
l'irois les porter dans une campagne dé« 
serte , pour y végéter sans aucune espèce 
d'éducation. Mais comme les âmes 
dignesl'une de l'autre savent s'attirer mu< 
itaiellement par une sympathie secrète , 
yespère que dans une aussi grande ville 
tfie Rouen , vous parviendrez à décou- 
irrir une femme <|ui ait assez d'honnêteté, 
de connoissances et de nûson pour éle« 
Ter mes filles selon mes désirs. Je vous 
donne un pouvoir illimité sur le sort que 
ifous jugerez à propos de lui &ire. Je ne 
ménagerai rien pous un objet si impoi^ 
tant. J'attends avec la plus vive impa* 
tience de vos nouvelles. Je veirois avec 
beaucoup de plaisir que vous voulussiez 

• bien 
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LA TENDRE HlàRE. 6^ 
bien chai^r de quelque partie de notre 
correspondance , Henriette , ma fille ai- 
sée , pour la former de bonne heure à 
écrire. H est en votre pouvoir , ma digne 
amie , de me rendre plus supportable le 
malheur que j'ëprouve , et de me faire 
goûter y dans mes enfans^la joie que m'a 
ravie mon infidelle épouse. J'appelle cette 
douce espérance dans mon cœur , pour 
en chasser les chagrins qui le possèdent , 
et pouvoir vous exprimer les sentiméns 
d'estime et de reconnoissance avec les- 
qtiels je suis et serai toute ma vie , 

Votre ami , à toute épreuve , 

ADRIEK DE TSaCr. 



Tomèxti ^ , 
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MADAME DE TERCY , JUSTINE m 
femme - de ^ chambre y COMTOIS son, 
laquais, 

COMTOIS, en entrant. 

]Vf ADAME la baronne vous souhaite le 
lion jour. Voici sa réponse. ( // lui pré^ 
sente un billet, ) 

Mme. DE T E B. C T. 

C'est bon. Faites venir la Brie y et vous 
ren&ontrez avec lui. ( Comtois sort, Ma^ 
dame de Tercy ouvre le billet , et le Ut 
tout bas. ) Dieu soit loue ! )'ai rëussi. fji 
safemrûe 'de ^chambre, J Tiens , lis , 
Justine. 

JUSTINE, Ut tout haut» 

« C'est avec plaisir que je reçois la 
femme-de«chambre que vous me recond* 
mandez. Une personne à qui vous rendez 
un témoignage si avantageux , doit être 
un sujet rare; et je vous remercie de la , 
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pi^fôrence. Elle peut entrer dès ce mo» 
ment chez moi. » 

JUSTINE , en lui rendant le billet d'une 
main tremblante. 

Boo Dieu , madame y que vous ai-*')ft 
fait ? C^n pleurant, J Vous me renvoyée 
de votre service. En quoi Fai'-je donc 
'mérite ? 

Miii«. D S T X R G T. 

En rien , ma pauvre Justine , tu esun» 
excellente fîUe ; et si le ciel dispose autre* 
ment de mon sort , je n'en aurai jamais 
d'autre que toi. Mais à présent je ne puif 
te garder. Il faut nous séparer absolument* 
Console-toi j j'espère que je pe tarderai 
guère à te reprendre. Je faivois donné de 
quoi vivre seule en attendant ce jour; mais 
j'ai craint les da/igers auxquels pourroient 
t'exposer ta jeunesse et ton inexpérience* 
Tu seras traitée chez madame la baronne 
avec autant de douceur qu'auprès demoi« 
Je lui ai fait en ta &veurles recomman- 
dations les plus pressantes. Voici un petit 
cadeau pour me rappeler à ton souvenir* 
Tu trouveras aussi dans le bas de mon 
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^4 ^^ TENDRE MÈRE, 
«rmoire quelques nippes dont )e te &i« 
présent. Va , ma pauvre amie ^ ne pleure 
point devant mes yeux ; ils sont tgase^ 
rassasiés de larmes. Lorsque tu auras fait 
ton paquet , je te revezrai encore une 
fois. 

JUSTIN c , tordant ses mains, 
O Dieu 1 faut-il que je vous quitte 1 
Non , je ne puis me passer de vous ser- 
vir 5 je vous suivrai par-tout. 

Hme. DE T E R G Y , àvec fermeté. 
Je vous en prie , Justine ; si vous aves 
pour moi quelque attachement , ne mé 
tourmentez pas de vos plaintes. Laissez- 
moi seule. «Tai besoin de quelque repos. 
( D'une voix plus douce. ) Va, ma pau- 
vre amie , je t'ai dit que je te reverrois en- 
core avant de nous séjparer. 

JUSTINE. 

O ma digne et bonne maîtresse ! 
( Elle sort en poussant de profonds 
soupirs, ) 
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IHADAME DE TERCY, LA BRIK >oi» 
cochir , QONLTOIS son laquais* 

L A B R TE. ' 

IVlE voici y madame ; est-ce pour mettr« 
V0& chevaux? 

M»». D E T E. R C. r. 

Non , la Biie. Attendez. ( A Comtois, ) 
QuQ vous est-il dû de vos gages ? * 

COMTOIS. 

Le dernier quartier seulement t^jzui"* 
dame^ 

W^ DE T B R C Y. . 

lie voici , et une demi-annëe par-des- 
sus, pour vous donner le temps de vous 
bien placer. Mes affiiires m'obligent de , _ 
m'ëloigner de ma maison. Je suis très- 
contente de votre service ; et vouç pouvez 
produire parrtout cette attestation <)ue ja 
TOUS en donne. Vous êtes jeune, et voua 
ayez su vous former à votre ëtat. Il voua 
sera facile de tiouver une condîtion<^ 

F 3 
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Adieu. {Le domestique sort avec un air 
de trouble et de chagrin.) 

Ui 3^n 9 les mains jointes. 
Ah! ma4ame, je ne puis croire que 
mon tour aille venir. 

M™". DE T E R C T. 

Je tremble moi-même de vous le dé- 
clarer. 

L A B R z s, 

Quoil madame » moi qui vous ai vu 
xiaitre , moi qui vous ai aiiivte de cbea 
M. votre père , nM>i que vous regardiez , 
disiez-vous y comme de votre dot ! Me 
renvoyer apvis taait c^ann^ ! Penaez- 
vous que je vous sois moins attaché à 
cause de ma vieillesse? Hélas ! je n'ai ni 
femme ni enfane^ Je ne tiens qu'à vous 
dans ee monde. Que vouleo^vous que je 
devienne ? 

M"«. DE V e R c T. 

Mon efaer et honn^ Ut Brie , oroyen 
qu'il en ooète Meii à mon oenir. Mais , 
vous le véyeit , f ai envoyé ma femme- 
de-chambre et mon domestique. Je n« 
dqjlt plus ttvotf penemief auprèa «fo moi. 

• 
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Il A )i E I £ 5 avec Jeu, 
Ma bonne maitresse, estnce que lesfii^ 
faires daM . de Tercy seraient dérangées? 
Ah ! je tiens de vos bontés de quoi 
nourrir long*4emp8 vos chevaux. Lais«« 
sez-moi mourir sur mon si^e en Vou« 
conduisant. 

M™». D B T K R C T. 

Cette preuve de votre attachement 
m'est bien sensible. J'en sùii pénétrée 
jusqu'au fond du cœnr. Mais lassnrei^ 
vous. M. de Tercj gouverne sa fortune 
en homme sage , et ne laisse rien man« 
quer à mes besoins. Cela est si vrai , que 
je vous donne mes trois chevaux , et que 
je vous assure une petite pension pour 
toute votre vie. 

L A B R I £. 

A moi , à moi ? Que voulez-vous que 
je fasse de ces richesses ? Je n'en mour- 
roîs que plus tôt du regret de perdre celle 
qui me les auroit données. Non, jamAis, 
jamais. 

M»«. DE T E R C T. 

Je l'exige de vous pour ma satis&C" 
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68 LA TEKDRE ME.KS. 
tioD. Je veux me rëjoiiir de vous avoir 
procuré du repos et de l'aisance pour 
le reste de votte vieillesse. ( La Brie 
veut prendre le bas d^ sa robe pour 
la baiser. Elle lui dorme à baiser sa 
main. ) Allez , mon enfant , )'ai besoin 
d'âtre seule. 

LA B R I £. 

Que je vous souhaite au moins mille 
et mille bénédictions du ciel. Je suis 
vieux, mais je né mé sens encore que 
trop jeime pour avoir le temps de vous 
pleurer* 
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MADAME DE VILtiEfts , MADAME 
LAMBERT, irêtut d^mt robt de serge 
noirt» 

Hm«. r A M B K & T. 

!Pardok^ez , madame, si je prends la 
liberté de venir vous interrompre. J'aî 
appris que vous cherchiez une gouver- 
nante pour trois jeunes demoiselles. 
Quoique je me croie hiêu 'jloignde de 
posséder les qualités nécessaires pour 
des fonctions si délicates y la situatiod 
oà je me trouve mVngage à vous propo-* 
ser du moins d'en faire un essai. « 

M"»». DE VIL^IERS.. 
Puis-je vous demander qui vous êtes) 
madame , et quel est votre nom ? 

M»«. LAMBERT* 

Je m'appelle Lambert. Je suis la veuve 
infortunée d'un honune que j'aimois e£ 
<)ue j'aime encore plus que moi-même^ 
Dan» la. douleur qui in'accable , ce serait 
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7^ LA TENDRE MÈRE, 
une consolation pour moi de pouvoir 
employer mon temps à Tëducation de 
trois enfans bien nés. Je vons conjure , 
madame , si vous n'avez pris d'eng^e- 
ment avec personne , de vouloir bien 
me confier cet emploi ; f espère que vous 
serez contente dé mon zèle. Je ne de- 
mande aucun salairiB. Je suis au-dessus 
de tous les besoins. Cest une occupation 
que je cherche , poqr me distraire de 
fidëe ies malheurs. 

V»«. PE VILliIEHS. 
tTn mptif si touchant me pénètre du 
))lu9 vif int<Sfât p^ar vos peines. Vous 
n'avei: donc point d'eoJans , ipadame F 

• M^\ LAMBEKT , Avec émoîion. 

J'en avois tfsi faisoieot toutt ma joie 
et tout mon es^joir^ Mais , hélas ! ma 
cruelle dattiaëe ma les a ravit. 

M»«. 9X TZLLZSmS. 

Je vous pkins du fond de mon cceur. 
Vous me parpissez ime mère bien ten* 
dre , tt vous auriez piérité de voir vivra 
vos en&As , pour prix de votre anaoar* 
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M««, LAM BBKT, avec Utï SOupÎT. 

Ah ! ils vivent encore, ils vivent. Mais 
ils n'en sont pas moins perdus pour moi^ 
( // lui échc^pe des larmes, ) 

M»«. DS yZLLISRS. 

Je ne puis vous comprendre, madame^ 
Certainement, ou votre douleur vou» 
égare , ou vous avec un sentiment secret 
que vous étouffez. Craindriez -vous d# 
me le découvrir? Peut-être serois-je eit 
état de vous donner quelques consoift-* 
tions. ■ : 

M»». Ir A M B s R T. 

Vous seule fiu monde le pouvez, ma*' 
dame. 

M»». dS VIIiLISRS. 

Moi seule ? Et concunent ? Partez.. Qu^- 
desirez-vous de moi? Il n'est rien que 
je ne me sente portée à faire pour vous; 

M«>«. L A n R £ R T. 

ïaîtes-moi donc gouvernante des trois 
jeunesr denioiëelies. 

H»*. DR y I L L I E R S. 

Est-ce là tout ce que vous désire*? 
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M»». £ A jBI B E & T. 

Rien , rien de plus , et je suis heu-* 
i«U8e. 

MB>«. DE YILLIERS. 

Je ne puis revenir de Pétonnement où 
Vous me plongez. Tout cet entretien me 
paroit comme un songe. Quoique vous 
ûe me jugiez pas digne de votre con* 
fiance , je sens que vous vous emparez 
de la mienne. Je vais faire appeler les 
trois jeunes demoiselles. Voudriez«vous 
bien &ire , en ma présence , une première 
épreuve de vos dispositions pour l'em- 
ploi que vous re<sberchez? Si, conune 
je n'en doute pas , vous justifiez l'idée 
que j'^n ai conçue., je vou^ remet3 aussi- 
tôt vos ëlèvesr 

t M. XAMBE&T, avec transport. 

' O ma noble bienfaitrice $ je ne puis 
contenir l'excès de ma joie. Ainsi , j'ai 
Viptre parole ? 

M"»« DE yZX.tXXR5, 

Oui , squa la condition que )9 votis 
ai proposée, - 

r I ^™- 
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M»». LAMBERT. 

Je n'en demande pas davantage. Gnces 
au ciel et à vous', j'ai encore mes en- 
fans. 

M»». DE VILLIERS , avec Surprise, 
Vos en fans, madame ? Quels enfans ? 

M»».' LAMBERT. 

Mes trois filles , les demoiselles de 
Tercy. Vous voyez leur malheureuse et 
innocente mère , que son époux vouloit 
leur arracher. J'ai abandonné mes biens ; 
î'ai déguise mon nom et nion état, pour 
vivre auprès de mes enfans. J'ai craint 
de me découvrir à vos yeux avant d'a- 
voir obtenu votre promesse. Je sais ce 
que mon époux vous a écrit de mpi; mais 
je me flatte que le parti que je viens d'epi- 
brasser vous a déjà convaincue de mon 
innocence. Une bonne mère ne peut pas 
être une noauvaise épousé, 
jnino. pE YiLLiERS, en PembrossaïU. 
O tendre et généreuse femme ! Je n'ai 
point de parole pour vous exprimer ma 
joie et mon admiration. Comment pou- 
voit-il. me tomber dans l'esprit de cher- 
Tome XL Q 
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cher , sous ce triste dc?guisemetit, madams 

de Tercy ? 

M»«. LAMBERT. 

Cette mëtamorphose ne m'a rien coàt^; 
et je suis résolue à la soutenir constam- 
nient. Personne au monde, excepté vous, 
ne saura qui je suis. Ne craignez point 
de vous compromettre. Je vous jure, par 
tout ce qu'il y a de plus sacré , de ne lais- 
ser jamais échapper mon secret de ma 
bouche. ' 

M*»". I>E VILLIfiRS. 

Je vouB promets la même di^rétion* 

Mais vos ûlles?*... 

M»«. LAMBERT. 
Il me sera certainement cruel de me 
cacher à leurs yeux , et de me déroher 
à ma propre tendresse. Maïs il ne m* 
reste pas^ d'autre moyen. Aidez-moi seu- 
lement à jouer mon personnage. Lors- 
que la méprise sera une fois établie , elle 
se soutiendra d'elle-même. Je n'ai d^n- 
quiétude que de la part de ma fille sSni^, 
Henriette. 
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M«»«. DE VILLIKaS. 
Je ne puis atteadre plus long-tempt 
c«tte scène extraordipaire. Je vais les 
appeler. ( Elle sort et rentre aussi ^ tôt 
avec les trois petites demoiselles , qui 
font \ine référence gracieuse a madame 
Lambert, et la considèrent avec une at- 
tention mêlée de surprise et d^ embarras, ) 
— Mesdemoiselles , c'est pour vous pré- 
senter madame Lambert, la gouvernante 
que je vous ai choisie. Je me Satte que 
vous en serez satisfaites. Je crois pou- 
voir vous rt^ondre de ses soins «t de son 
amitië. Mstû £tusai tout lo r9sp^€t et toute 
l'obéiss^mee que vous r^ndies à madame 
votre mare.... 

HENRIETTE, en se lelant dans set 
bras. 
Eh ! c'est notre maman ! 

SOPHIE et CAROLINE. 

Ah ! maman y msLxrv^ I voqs voilà de 
retour. ( Elles sautent autour 4* elle , lui 
baij^eat les nuUns, et £ accablent de ca- 
resses. Madame Lambert cherche à leur 

G a 
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en imposer par un maintien froid et se» 

vieux. ) 

M»«. DE VILLIERS. 

Je me doutoîs que vous y seriei^ trom- 
pées. J'ai d^abord eu la même îdëe que 
.vous* Je ne sais pourquoi je me figurois 
que c'étoit votre maman. 

QENRII^TTE. 

Oh ! c'est bien elle aussi. Mqd cœur 
me le dit autant que mes yeujc. 
6 O ? H I 15.. 
M'as^tu apporté quelque chose ? 

CAROLINE. 

Eh Inen ! ma grande poupée , où est- 
elle? Donne -la -moi, que ye la fasse 
toulçn 

M»«. LAMBERT. 

Mes chères demoiselles , )e suis ftLcliée 
de vous voir dans cette erreur. Je ne 
suis pas votre mère. Vous saveç qu'elle 
est fort loin d'ici. 

HENRIETTE. 

Non , non ; c'est bien vous. Nons ne 
nous laissons pas tromper. Vous n'avea 
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pas 9es belles robes, maïs vous avez sa 
Bgaxe y sa taille , et aussi sa douce voixv 

Hvie^ LAMBERT- 

n est possible que j'aie avec elle toute» 
ces ressemblances , et j'en suis cbarméQ 
pour vou;s et poyr oioi : nous en serons 
meilleures .an^ies. ï^'est-i^ pas vrai cyie 
vous côiçmencez déjà à m'aimer \in peu X 

s a p H I %^ 

Oh ! beaucoup , beaucoup , Biaaian^ 

CAROLINE;. 

E^ moi donc 9 si tu savois? 

HE N 9, 1 E T T s^, en pUuranU , 
Que vôuâ avons-pnous fait pour nou^ 
dë&oler a^nsi ? pour ne vouloir pins êtrç 
cotre mère ? Ah. [ ^oys^ sommes bien voj9 
Çlles toujours. 

M»». DE VI L li I- E: R s* 

Allons, madame, il faut céder à leur 
ftintaiste. PbiâqH^elles s'ôbst«Den# à vous 
Appeler leur mère , au lieu de )eu» gou* 
vemajate , prenez ce nom pour- le«ir fairo 
plaîsir; vous le trouverez plus doux. S^'il 
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ne tient qu'à cela, je le prendmi moi** 

même. 

HENRIETTE.. 

Nous ne voulons pas vous fâcher ; 
mais vous ne serez jamais , comme elle , 
notre maman. 

*. M»». Ir A M B B R T. 
ïh bien ! mes chères filles , si vous 
desirez que je sois votre mère , je le veux 
aussi. J'en aurai pour vous toute, la ten- 
' dresse. Ma dière Henriette ! ina chère 
Sophie ! ma chère Caroline I ( Elle les 
embrasse avec transport. ) 

HENRIETTE. 

Que nous sommes heureuses de re- 
trouver enfin notre maman } Ah ! nous 
avons bien pense à vous , nous avons 
bien pleure, depuis que vous nous avez. 
quittées. 

j|°>o. I. A M. B E R T^ bas f. à mad' de 
FUUeFS. . 

J^avoia prévu qu'Henriette sauroit me 
découvrir. Il faut la mettre de notre con- 
fidence. . Tâcher d'emmener c^v^c vou» 
•C8 sœurs pour un moment* 
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ll"u. BE Y ILLI ^ K s , baSjâmad. 
Lambert. 
n suffit. Laissez-moi faire. ( A So^ 
phie et à Caroline.) Vener, mes petites 
amies , je veux vous donner des joujoux 
que mad. Lambert vous a apportés. ( Eliê 
sort avec elles. ) . 
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JJAPÀMR mA»«BERT, SENRIÏTTE^ 

M»«- i; A M B % R T. 

Uous aomnves seules, ma chère Hen- 
riette. Je puis mfi Uvi^r au plaisir d» 
te presser contre xnoja cœur. 
V E N B. I iix T £ > en se/fitarU dans ses: 
bras^ 
O xaa bomi» maman \ vgw& revoilà 
âonc toute entière ! Ne vous caches pluai 
avec moi, je voua en supplie. 

M"*^. L A MB E R Tw 
Soit , }e le veux \ m&is j'exige un» 
chose à mon tour. 

H E N B. I E T T B- 

Qhl tout , tout ce que vous voudïes^ 

M«'^ L A M B E À T. 

Eh bien ! si tu m'aimes , Henriette y, 
pe dis ^ personne que je suis ta mère. Ap^ 
pelle- pu)i tout simplement mad^ Iiam^ 
i-tnft y enteuds - tu ? U est poiv moi dfe 
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la pins grande Importance de rester in- 
connue. 

HSIT9IKTTE. 

Eh ! comment voulez-vous que je n^ 
vous appelle pas du nom le plus tendre , 
vous que j^aime tant ? 

M»«. LAMBERT. 

Croi»-tu qu'il en coûte moins à inon 
amour de m'interdire le $eul nom qui 
puisse aujourd'hui me rendre heureuse ? 
HEKR IBTTB. ^^"^ 

Eh bien ! il faut vous obéir ; mai» 
toutes les fois <}u'il ne sortira pas de ma 
bouche , puissiez-VQUS me Ventendre prq-* 
noncer dans mon cœur ! 
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LETTRE D'HENRIETTE 
DE TERCY 

AM. DETERCY» 

!&Io|r CHER l^APA , 

•J'ai tant de choses à vous ëcrire , qiw 
. je ne sais guère par où je dois commencer 
ma lettre. Nous ne sommes plus cbes 
madame de Villiers , nous voilà ches 
madame Lambert, notre chère gouver- 
nante , rue Ganterie. Vous ne saunes 
jamais croire combien nous sommes heu- 
reuses auprès de cette excellente femme» 
Elle est aussi douce y aussi bonne qu» 
notre maman ; elle nous aime» comme ses 
filles y et nous l'aimons conune notre 
mère. Il n'est pas besoin de faire venir 
dés maîtres pour nous donner des leçons» 
Elle est en état de nous montrer tout 
se que pous devons apprendre. On ài^ 
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roit qu'elle fait son bonheur de nous ins- 
truire ; et elle s'y prend si bien , que nout 
y trouvons tout notre plaisir. Sophie et 
Caroline lisent déjà passablement, grace$ 
à ses soins. Pour moi , j'ai commence 
avec elle un cours de géographie et d'his- 
toire qui nous occupe toute la matindç, 
avec un peu de calcul , et des morceaux 
choisis en vers et en prose , que nous 
apprenons par cœur. L'après-midi , pour 
nous délasser , nous avons la musique^ 
le dessin , et la danse ; et le soir, nous 
faisons de petits ou^Tages à l'aiguille , 
pour lesquels elle a une adresse singu- 
lière. Afin de me perfectionner dans mon 
arithmétique , et me faire connoitre en 
même temps les petits détails du mé-* 
nage , elle me donûe à régler tous le» 
comptes de la maison , que je lui pré- 
sente de trois jours en trois jours , ainsi 
que l'état de la dépense dont je suis char- 
gée. De cette manière , je commence & 
savoir le prix de chaque chose 5 et j» 
pourrois fort bien âtre votre dconpme & 
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84 LA TENDRE MÈRE, 
mon retour. Avec tant de choses à faire 
d9.ns la journée , vous croiriez peut-être 
que je suis fatiguée le soir; point du tout , 
mon papa. Je me trouve heureuse d'a- 
voir si bien rempli mon temps ; et je me 
croirois fort à plaindre , si l'on m'enle- 
voit quelqu'une de mes occupations. 

. Je viens de faire à madame Lambert 
une petite tricherie que je veux vous 
raconter. Elle étoit allde l'autre jour voir 
madame de Villiers , avec Caroline. 
J'ëtois restde seule auprès de Sophie; 
afin de l'amuser , je pris le Théâtre 
d^ Education , et je lus tout haut l'A— 
i^eugle de Spa* Je pleurois à chaudes 
larmes; Sophie ne pleuroit point: j'en 
ëtois indignde ; je la pinçois pour qu'elle 
pleurât aussi. La pauvre enfant de prit 
alors à pleuter plus que je ne l'aurois 
voulu. Je parvins bientôt à l'appaiser 
par mes caresses ; mais je me reprochai 
ensuite ma vivacité. Je sentis qu'elle 
avoit pu être distraite pendant ma lec- 
ture ^ 
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titré, et qu'elle sêroit touchée bien plus 
vivement ^ lorsqu'elle seroit en ëtat de 
lire elle -^0101110. Là ^dessus je formai le 
projet de la &ire ëtudier en eachette 
dans cette charmante pièce > jusqu'à ce 
qu'elle la «àt lire pcufaitement. Madame 
Lambert ne pou voit hier revenir de sa siuw 
prise, en voyant les progrès de Sophie.. 
Nous nous sommes bien gardées de lui 
dire notre secret ; et Jious nous propo- 
sons de l'attraper encore pour Caroline. 
Je suis bien aise de trouver cette occa- 
sion de la soulager de ses travaux, et de 
la payer des soins qu'elle se donne pour 
moi. 

Voilà , mon cher papa , quelles sont 
nos études et nos amuseroens. Ajoutez- 
y des promenades aux environs de la 
ville , des visites que nous faisons à de 
pauvres ,gens , pour les soulager , quel- 
ques travaitx dans un petit jardin oCi 
nous cultivons des fleurs , et vous saurez 
exactemeot toute notre histoire. Nous 

TomzIX. H 
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ne nous sommes jamais sî bien portées ; 
jamais nous n'avons été si Heureuses. Il 
ne notis manque que le bonheur de vous 
voir. Ok ! si vous vouliez faire un petit 
voyi^e à Kouen ! Je donnerois tout au 
monde pour que vous puissiez connôitr» 
madamis' I^ambert. Je suis sûre qu'au- 
cune femme sur la terre ne. vous paroitroit 
plus digne de votre amitië. Oh! venez» 
Tenez, mon papa. 

Mais voici Caroline qui mejdemande 
li c^est à vous que j'ëciis. Elle est si fière 
de faire , depuis quelques jours , de 
grandes lettres sur son cahier, qu'elle 
veut vous griffonner quelques lignes. Ce 
sera joliment peint, je crois, et d'uno 
belle orthographe. Aflai» n'importe, il 
faut la satis&ire , et vous donner ce 
plaisir. Elle vient déjÀ de s'armer de sa 
plume , et ses petits doigts sont tout bar- 
bouilles d'encre. Elle me tiraille par mon 
tablier pour que je finisse, et que je lui 
cède la place. Adieu donc , man chcc 
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papa. Madame Lambert vous assure de 
ses respects. Sophie vous aime de tout 
son cœiu* ; et moi , j*ai l'honneur d'être , 
avec le respect et toute la tendresse que 
)e vous dois , mon papa , 

Votre très^-afièctionaée fille » 

UENaZ£TT£ PE TERCr* 



mon 5^* popa 

ie ueu osî Uou cqnr pis<f anrin 
uou e^^l ie Tn^picj bîn ajt ton <^s ^ 
sa ua ton àe trau''' e i a w go 
p^tt cdie pot^ "0" hin 
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RÉPONSE DE M. DE TERCY 
A LA LETTÏŒ PRÉCÉDENTE. 

Ma digks et chère amie. 

Je pars dans uo moment pour me 
rendre à vos ordres ; et cette lettre ne me 
devancera que de quelques heures. J'ai 
voulu qu'elle me prdcddât , pour me 
sauver la confusion de vous dire de bouclie 
ce qu'elle va vous apprendre. Hëlas! 
aurai-je même la force de vous le tracer ? 
Mais il le faut. Ah ! je ne l'ai que trop 
mëritë , cette dure humiliation ! Eh 
bien ! je suis le plus injuste et le plus 
cruel des hommes. J'ai ose flétrir da 
mes lâches soupçons la vertu de l'épouso 
la plus respectable , d'une femme dont 
je suis indigne de supporter les regards. 
C'est lorsque je' l'outrageois , qu'cllo 
sauvoit mon nom de l'ignominie. Un 
de mes parens ëtoit prêt à être chassé 
de son corps poiu: une dtourderie dm 
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jeunesse qu'il n'osoit me rëvëler, d'après 
remportement de mon caractère. Cest 
elle qui des fruits de son économie, l'a 
délivre de l'opprobre oi!l il alloit m'en— 
traîner avec lui. Elle a eu le coumge de 
supporter mes indignes traitemens, plutôt 
que de l'exposer à mon indignation , en 
me découvrant sa faute. J'ai reconnu le 
«ujet de ses entrevues secrètes, qui avoient 
troublé mon esprit. Que je maudis ma 
détestable jalousie ! Mois comment sou-* 
tenir sa présence! Ah! c'est à ses pieds ^ 
et sans oser lever les yeux sur elle, qu« 
j'implorerai mon pardon. Je vole vers 
son séjour. Je verrai en passant mes filles 
et vous. Adieu. J« n'ose signer m» nom 
que je sens si coupable. 
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MADAME DE VILLIERS , M. DE 
TERCY , HENRIETTE , SOPHIE , 
CAROLINE. 

"Ë H bien ! mon papa, êtes*vou3 content 
de no9 progrès? 

SOPHIE. 

Ne me trouves -tu pas bien plus 
avancëe ? 

M. ni TERCY. 

Ouï, oui y mes enfans ; je suis enchantiS 
de tout ce que je vois. 

CAHOtlIirE. 

Et la petite lettre que je t'ai écrite ^ 
elle étoit jolie , n'est-ce- pas ? 

Jf * DE T E R C y» 

Qiarmante eozome toi,, ma rhèré 
OvroUne. Mais je suis oblige de presser 
«on dtfpaxt Où est votre digne ^ox\^ 
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Ternante ? que je puisse la vok: et la 
remercier. 

M»*. DE VILLIERS. . 

Je la vois qui s'avance : nous vous 
laissons avec elle. Venez, mes pèftîtes 
amies, suivez- moi. {Elle sort avec 
Menrieite, Sophie et Caroline. J 
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M. DE TERGY, MADAME LAM- 
BERT, ou p/u^a^ MADAME DE 
TERCY. 

( Elle entre d^ un pas incertain et trem^ 
blant. M. de Tercy va à sa rencontre, ) 

M. DE TERCY. 

Permettez, madame, que je vous 

fasse les remsrcîmeas d\iu père Mali 

I^ieii î que vois-je ? Quels traits ! 

M™«. DE TERCY. 

D'où naît ce trouble , monsieur ? 

M. DE TERCY. 

Auprès de mes enfans ! Ah ! rien ne 
devroit m'étonner de ta part ^ si fctois 
digne de te connoitre ! Amélie ! mon 
incomparable Amélie! 

M™«. DE TERCY. 

Pourquoi me donner ce nom ! Je ne 
le porte plus. 

SI. DE TERGY. 

Our-y c'est à tes pieds que je doit 
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implorer la permission de te le rendre. 
( // tomlfe à ses genoux. ) 

Mme. DE T E R C Y. 

Que faites-vous, monsieur? 

M. D E T E R G Y. 

Si tu ne veux pas que j'y meure, 
an mot , un seul mot ! une de ces dou- 
ces paroles qui faisoient autrefois ma 
f«'licitë ! 

M»«. DE T E R C Y. 
Eh bien ! cher ëpoux , viens dans le^. 
bras de ton Amélie. Elle faime tou- 
jours. 

M. DE T E R c Y. 

Oh ! c'est trop 5 c'est trop , dis-moî 
feulement que tu ai cessé de me haïr. 

M»«. DE T E R c Y. 

Ce seroit à moi à fe demander grâce , 
si ce sentiment ëtoit entré un moment 
dans mon ame. "Ne ihe parle que de mon 
bonheur , et je ne sentirai que le tien. 
Allons trouver nos en fans. 
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BILLET DE Mv DE TERCY 
A MADAME DE VILLIERS. 

Je pars ; rkia digne amie» pénëtr^ de la 
plus vive reconnoissance pour les services 
que j'ai reçus de votre amilië. Je vole à. 
Paris"monter une nouvelle maison pour 
mon Amëlie. Elle doit m'y venir joindre 
dans quelques jours j suivie de nos en- 
fans. J'epère que vous viendrez avec elle 
jouir du spectacle du bonheur -que vous 
MOUS ave;^ rendu. 

D B T X A C Y4 
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LETTRE DE M«i. DE TERCY 

AM. DE TERCY. 

Cher époux, 

Au lieu de nos enfans et de moi , ta 
ne recevras ici qu'une lettre pleine de 
larmes et de désolation. Le lendemain 
de ton départ , Henriette et Sophie se 
plaignirent , en s6 levant , de frissons de 
fièvre et -d'une pesanteur de tête acca- 
blante. Il fallut bientôt les remettre au 
lit. Ver» le soir Caroline éprouva les 
mêmes symptômes. Toutes les trois sont 
aujourd'hui couvertes de petite-vdrole , 
d'une espèce que l'on juge très-maligne. 
Il faut que j'oublie que je n'ai jamais eue 
cette maladie cruelle. Le jour et la nuil 
je suis assise auprèi^du Ht de mes enfans , 
et je tremble, à chaque minute , qu'une 
suffocation ne les ëtoufiEè. J'ai déjà res- 
senti inor-même des lassitudes et dçjp 
chaleurs dans tout mon corps ; mais j'ai 
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appris à. me faire plus forte que je ne le 
suis. La tenàresse de mes enfan s soutient 
mon courage. Je vois qu'au milieu de 
leurs souffrances, elles contraignent leurs 
plaintes de peur de m'affliger. Dans le 
dëiire de la fièvre , elles ne prononçoicnt 
que ton nom et le mien , avec les ex- 
pressions d'amour les plus touchantes. 
Ce matin , Caroline demandoit instam- 
ment à te voir. Je lui ai dit que je ne vou- 
lois pas te faire venir , de peur qu'elle ne 
te donnât son bobo. "—Oh ! non, non, 
maman , n'ayez pas peur ; je le garderai 
tout pour moi. —Ma fille, il en pren- 
droit sans que tu perdisses le tien. Ah l 
tant pis, a-t-elle répondu, en retombant 
de foiblesse. Un moment après , elle m'a 
appelée : Maman , tu as à ton cou le 
portrait de mon papa , tu as le tien. 
Donne-les-moi tous les deux , que je le» 
caresse. Ils ne prendront pas mon bobo.,.. 
Chères enfans , si j'allois vous perdre ! ai 
moi-même peut-être Je ne vois au- 
tour de moi que des séparations doulou- 
reuses de mort Cher époux , arme-toi dci 



.yLjOOQle 



LA TENDRE MÈRE. 99 
courage. La vie de la terre n'est que d'un 
moment. Menriette a peur que je no 
t'afflige. Elle me demande avec des larmes 
la permission de fëcrire pour te consoler. 
Je crains que cet effort ne la fatigue , et 
plus encore de la désoler par un refus, 
Jevaisjui porter ma lettre pour qu'elU 
y ajoute quelques mots. 

« Mon cher papa, 

3) Nou^ sommes bien malades ; mais 
» ce n'est rien. N'allez pas vous tgur- 
» menter. J'espère » 

Elle ne peut pas en écrire davantage* 
Je sens aussi mes forces qui m'aban- 
donnent. Je suis dans des transes ix^or- 
telles. J'entends Sophie gémir. Il faut 
que j'aille à son secours. Adieu > cher 
époux ; prends quelqu'espérancQ > ou de 
la force d'ame au besoin , sur-tout ne t« 
fais aucun reproche , et aime toujours 

Ta fidelle et tendre ' 

AMELIE. 
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ïoo LA TENDRE MERE. 
LETPRE DE M««, DE VILLIERS 
AM. DE TERCY. 

IVloN CHER ET MALHEUREUX AMI y 

Comment vous apprendre les tristes 
nouvelles dont il faut cependant que vous 
soyiez instruit? Tâchez de pressentir dans 
votre cœur ce que ma main tremblante 
hësits à vous tracer. Caroline vit encore y 
et n'a plus rien à craindre 5 mais pour 
Henriette et Sophie.... Hëlas ! elles ne 
«ont plus. Votre épouse , ainsi que vous 
le jugez aisément, a été accablée de cette 
double perte. Les veilles et la douleur 
avoient tellenoent abatttu ses forces^ que 
le mal contagieux qu'elle a pris de ses 
enfans , Fa bientôt réduite à la dernière 
extrémité. Croyez , mon ami , que je 
voudrois racheter sa vie au prix de Ic^ 
moitié de la mienne. Mais à quoi servent 
ces vœux superflus ? Je ne puis voii^ ca- 
cher plus long-temps ce funeste secreU 
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IDans^emomeat on sonne ses filnc^railles^ 
Oui >. malheureux époux , ton Amélie est 
morte : elle est morte ; et lorsque vous- 
recevrez, cette lettre , son» corps sera en-: 
seveli sous la tetre. Ne vous iacticz pa*. 
contre moi ^jde ne vous avoir pas informa. 
4e sa maladie. Elle n'apiisurvij^re que- 
de quelquesixeuresà la mort de se^ filles^ 
Quand vous vous seriez mis sur leâ ailes^ 
des vents poiu:. la voir encore , vous net 
l'auriez . pas reconnue , tant I^. violence- 
du maL'l'avoit défigurée* Je ne Tai pas. 
quittée un moment. J'ai reçu sesderniers. 
soupirs., et j'ai fermer ses pa^ipières. C'est 
«ne scène qui restercu longr-temps gravée^ 
dans ma mémoire. Il me seroit difScîle 
de vous peindre sa désignation et son cou- 
lage. Ce n'est pas sur elle que portoient 
ses regsets^. ses dernières paroles ont cté^ 
«ne prière fervente au ciel pour Caroline- 
et pour vous. Quelles consolations pour- 
itiis-je vous adresser- sur s»-perte y dontr 
mon cœur n'ait autant de besoin que le 
votre ? C'est elle sé«le qui peut adoucir, 
«ûtre douleur. Lis02i. ces lignés ^dont^elia» 
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a tmcë elle-même la première partie y et 
dont elle m'a dicte l'autre d'une voix di- 
faillante. Je joins ma voix à la sienne de 
toute la force de l'amitië , pour vous rap- 
peler dans votre désespoir que vous avez 
encore une filles à qui vous êtes plus que 
jamais redevable des soins et de la ten- 
dresse d'un père. Conservez-vous pour 
elle. Je l'enverrai aussi-tôt qu'elle sera 
parfaitement rétablie. Ses caresses ai- 
mables soulageront bientôt votre cœur , 
et son éducation pourra vous distraire 
d'un souvenir douloureux. Adieu. Je re- 
grette de n'avoir plus à vous of&ir qu'un 
triste sentiment de condoléance. 

Votre bonne amie , 

DE yiL£XSR9« 
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LETTRE DE M«». DE TERCY 

A M. DE TERCY. 

Cher époux. 

Je sens que je me meurs. Je vais à mes 
enfans qui me tendent les bras pour les 
suivre , et nous reposerons dans le même 
tombeau. Tes jours m'appartenoient ; je 
les donne à ma fille. Caroline te raste pouK 
me remplacer auprès detoi. Réunis toute 
ta tendresse sur elle. Sois son soutien , et 
qu'elle soit ta consolation. La vie est 
courte. Tous deux bientôt vous viendres 
nous rejoindre 9 et ce sera pour toujours, 
Ke. pense pas tant à ma perte qu'aux lieux 
de délices où je t'atteiids. Ce que j'étois 
pour toi dans cette vie , je le serai encore 
danfl une autre. 

Ton AMiris. 
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^PREMIÈRE LETTRE DE 
DOROTHÉE DE JOIGNY 

A HONORINE DE CASTRL. 
Ma chère ROKORIlfE» 

Tu' ne dëyfueroîs jamais ce qiit vîen* 
d'arrivfef à mon frète , ce brave Daniel , 
dont le bon cœur et la sage côndliite lu? 
fftisoient des amis de tous ceux qui le 
eoiinoissoient. Tu sais , cette bourse de 
deux louis d'ôr dont maman lui fit der- 
nièrement cadeau enta pr^Tsence, le jour 
de sa fête.- Eh bien ! ces deux louis s'en* 
sont alKs ; et le pauvre garçon ne peut , 
ou ne veut pas dire ce qu'ils sont devenus. 
Comme Ton pense que c'ast par obstina- 
tion qu'il en fait un mystère , on Pa ren»- 
{ermi ce matin dai^ une petite chambre ^ 
cCï il ne voit personne , et dont il ne sor- 
tira qu'en disant son secret. Que \e le 
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plains de cette punition! L* opiniâtreté 
n^a jfiunais été son défant. On lui a tou- 
jours reconnu un caractère docile et un 
cœur plein de franchise. J'ai voulu le 
défendre, on ne m'a pas écoutde. Je suis 
pourtant bien sûre qu'il n'a rien de con- 
damnable à se reprocher. Viens me voir 
cet aprè^-midi y si tu es libre , pour me 
consoler de ma peine. Le malheur de 
mon frère mé rend aussi triste que s'il 
m'ëtoit personnellement arrive. Adieu ; 
j'uttends ta visite ou ta réponse. 

Ta bonne amie , 

POROTHÉE. 
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RÉPONSE ©^HONORINE 
DE CASTEL. 

A DOROTHÉE DE JOIGNY. 
Ma CH£a£ DOROTHEE, 

Je plains ton brave Daniel 5 mais j^a- 
voue franchement que c'est si peu , si 
peu , que ma pitië ne doit guère embar- 
rasser sa reconnoissance. Je ne pourrai 
jamais lui pardonner de trouver toujours 
en moi quelque chose à redire. Ce n'est 
pas qu41 se soit avise de m'en exposer tout 
haut son sentiment , je Paurois rabroué 
d'une belle manière 5 mais je vois fort 
bien à sa mine , que Je lui parois étourdie, 
brouillonne oi^ueiUeuse ; que sais-je ? 
Lorsqu'il m'arrive de parler des défauts 
des autres en leur absence , pour Tinstruc- 
tion de mes amis , à la manière dont il 
. les défend , on croiroit que je ne débite 
que des calomnies. Voilà maintenant 
mon petit juge lui-même condamné. IX 
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faut qu'il soit bien coupable , puisque ses 
parensont oublie la folle tendresse qu'ils 
avoient pour lui. Je suis charmée qu'ils 
apprennent enfin à le connoître. Je pa- 
rierois qu'il mërite un traitement plus 
rigoureux. L'obstination est un vice 
épouvantable. De plus , c'est un dissipa- 
teur maladroit. Tout l'argent qui luî 
vient de son père , il le prodigue vilai- 
nement à de la canaille , sans avoir l'es- 
prit de s'enfaixe honneur pour lui-mêmç. 
S'il avoit encore dépensé ses deux louis 
en bas de soie , en boucles à la mode , ou 
en d'autres choses essentielles , on pour- 
roit Texcuser 5 que dis -je ? faire même son 
éloge. Cependant, je ne laisse pas, comme 
je te l'ai dit, que de le plaindre un peu , 
parce qu'il est ton frère. C'est toi que j» 
plains tendrement d'être sa sœur. Il ne 
m'est pas possible aujourd'hui de t'aller 
voir. Le temps est beau pour la prome- 
nade , et j'essaie une robe d'un goût ra- 
vissant. Adieu ; crois-moi toujours ta 
plus sincère amiey-: 

HOHORJKK» 
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SECONDE LETTRE DE 
DOROTHÉ DE JOIGNY. 

A HONORINE DE CASTEL. 

i 

Mademoiselle, 

' Je suis pdnëtrëe aussi vivement que 
je dois l'être des protestations que voib 
me faites d'une sincère amitié. jT'auroL» 
souhaite seulement qu'elle vous eût ei>- 
gagëe à parler de la tendresse de mes 
parens pour mon frère avec un peu plus 
de respect , et à le traiter lui-même avec 
plus d'égards, et sur-tout lorsqu'il est 
malheureux. Je ne reçois point vos con- 
doléances siu- le malheur que vous sup 
posez pour moi de lui appartenir de $i 
près. J'en fais mon plaisir et ma gloire. 
Je mé flatte que vous en jugerez cie 
luême en lisaut la lettre qu'il vient (V^ 
m'écrire? et qii6 j'ai l'honneur de vom 

cavover 
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envoyer. Quoiqu'elle nMclaircisse point 
Pafikire , il me semble que ce n'est pas 
là le ton d*un criminelé Je votis félicite 
du bon goût de votre parure, et vous 
«ouhaite beaucoup de plaisir dans votre 
promenade. 

DOROTHil* 
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LETTRE DE DANIEL 
DE JOIGNY, 

A DOROXHis SA savR, 
( Incluse dans la précédente, ) ' 

J E sens , ma chère sœur, combien tii 
dois être touchée de mon sort; et je t'é- 
cris cette lettre poar te prier en grâce de 
ne point t'aiHiger. Ne pense pas que je 
sois coupable. Au moins je crois ne pas 
l'être. Les deux louis sont en de bonnes 
mains, et beaucoup mieux placés que 
dans les miennes. Pourquoi donc en faire 
un secret, me diras-tu? Pourquoi le ca- 
cher à tes parens , qui auront sujet de te 
regarder comme un enfant opiniâtre ou 
dissimulé, puisque tu leur refuses la 
confiance que tu leur dois ? Voilà ce 
qui fait mon embarras , ma chère sœur , 
et je ne sais que répondre. J'ai besoin 
d'y réfléchir encore. Dons ma soli- 
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tilde, faî tout le temps qu'il me faut pour 
cola. Si je trouve que j*ai eu tort, je le 
dirai , je découvrirai toute Paventure. Je 
suis sûr que mes chers parens, qui m'ont 
déjà pardonne tant de fautes, me par- 
donneront encore celle-ci. Je souffre de 
leur inquiétude bien plus que de ma 
prison. Adieu, ma chère sœur. Conserve 
ion amitié au pauvre reclus 

DANIEL. 



tzcdby Google 



ïia LE PETIT 

TROISIÈME LETTRE DE 
DOROTHÉE DE JOIGNY 

m 
A HONORINE SE GASTEL. 

J E tf ai écrit peut-être un peu trop du- 
rement, ma chère Honorine , en l'en- 
voyant, il y aune demi-heure, la let- 
tre que je venois de recevoir du pauvre 
Daniel. Je te prie de me le pardonner , 
et de nVttribuer mon dëpit qu'au cha- 
grin de te voir soupçonner mon frère 
avec tant de légèreté. Comme il doit 
être actuellement bien rétabli dans ton 
opinion , j'espère que tu me feras grâce 
en sa faveur. Je ne puis cependant te 
cacher que ses affaires, au moins en 
apparence , prennent une mauvaise tour- 
nure. Un de nos domestiques a vu la 
bourse dans la boutique du confiseur 
voisin. Il n'a fait semblant de rien , et 
il l'est venu dire à mon papa , qui doit 

Digitizedby Google 



.« li- 

rat- 




îdbyGoOgl 




ÎI4' I- E PETIT 

RÉPONSE D'HONORINE 
-r- PE CASTEL 



A LA LETTRE PRÉCÉDEliîTE. 



Mb- vpilà, ma ch^re Dorothée, tout 
aussi trançjuiltle que toi sur. le sort do 
Daniel a, et aussi bien persuadée que cette 
affaire va.sjB terminer à son avantage. Il 
apprend déjà dans sa retraite qu'il a' est 
pas lui-même exempt des défauts qju'il 
me reprochq ; et la correction sévère 
qu'il va recevoir , me donnera beau jeu. 
Voilà ce qui me tranquillise , et la ma- 
nière dont je conçois]que tout ceci doit se 
débrouiller heureusement pour lui. Il est 
essentiel j pour sa perfection naissante, 
qu'il soit puni avec la dernière rigueur* 
£omment donc, monsieur l'hypocrite t 
vous faites accroire à vos parens que 
vous donnez votre argent à des malheu- 
reux , pour leur en escroquer sous ce pré- 
texte, et vous le manges tout seul ea 
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confitures! Vraiment je ne m'étonne plus 
s'il à'obstme à garder son seéret. Il Ini 
feroit Êonneur. Opiniâtre , fourbe , et 
gourmand, voilà trois belles qualités que 
je lui décpuyrç à 1» fois. Il appelle les 
maiîis "â^iin confiseur de bonnes mains , 
apparemment parce qu'elles font des bon- 
bons. C'est as$e;z bien raisonné; Adieu, 
ma pauvre amie. Je plains ton aveugle- 
ment pour ce vaurien. Je brûlp d î^ipa- 
tience de savoir, comment ton héros se ti- 
rera Je cette grande aventure. JV prends 
assez cï'Intérêt pour te prier de m'en 
donner la première nouvelle. J'espèro 
que tu ne refuseras pas cette manque d'at- 
tention à la meilleure de tes anoiies. 



HONORINE. 
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QUATRIÈME LETTRE DE 
DOROTHÉE DE JOIGNT 

A HONORINE DE CASTEI.. 



M 



ADEMOISELLE, 



Je m'empresse de satisfaire votre gé^ 
nëreuse curiosité. La grande aventure do 
mon hëros 's'est terminée d'une manière 
dont tout le monde sera satisfait y ex- 
cepte les mëchans : ce qui redouble la 
plaisir que je goûte à vous l'apprendre. 

En voici l'histoire , avec tous ses dé- 
tails. 

Mon frère étoit hier au soir devant la 
porte de la maison , lorsqu'il vint à pas-^ 
aer un vieillard , suivi de trois petits en- 
fans qui pleuroient. Il les arrêta pour leur 
demander ce qui les rendoit si tristes. Le 
vieillard honteux n'osoit répondre. L'aioe 
dç3 trois enfans lui dit, à travers mi 
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sanglots, qu'ils n'avoientrien maogd de 
la journée. « Ah ! mon petit monsieur « 
ajouta-t-il , nous sommes bien à plaindre. 
Nous avions autrefois , comme vous , 
de beaux habits et une belle maison , 
nous ne les avons plus. Notre papa et 
notre maman sont morts de chagrin* 
Il ne nous reste plus que notre grand^ 
papa , qui n'a plus de forces pour nous 
gagner de quoi vivre. » Le yieillard , à 
ees mots , cacha sa tête dans ses mains , 
et poussa des gémissemens pitoyçibles , 
sans pouvoir proférer une parole. Daniel, 
trop vivement ému par ce spectacle , 
n'eut pas le temps de penser à venir con - 
aulter mon papa. Il courut chercher la 
bourse où étoient ses deu^ louis , et pré- 
senta le tout ensemble au vieillard.. Ce-» 
lui-ci verso it des larmes d'attendrisse- 
ment et de joie, mais ne vouloit pas 
prendre l'argent. Daniel se mit en colère, 
et ne s'appaisa que lorsque le vieillard 
partit céder à ses instances. Il reçut en 
effet la bourse 5 mais comme il jugeoit 
ç^ présent trop considérable de 1^ p^rt 
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<Fnn epfant tel que mon frère , il résolut 
de la rapporter le lendemain à mes pa- 
rens. 11 alla , pour cet efiet , la déposer 
aussi-tôt chez le confiseur, en se fal- 
santseulement donner une pièce de vingt- 
quatre sols , pour en acheter du pain à 
sa petite famille. Je ne sais comment il 
8*est procurd le moyen de compléter les 
deux louis ; mais il y a un quart-d'heure 
qu'il est venu les rapporter avec la bourse 
à mon papa. J'aurois voulu, mademoi- 
selle, que vous eussiez été tëmoin de 
cette scène, vous auriez appris à con- 
cevoir de plus, justes idées du cœur gé- 
néreux de mon frère. Son noble sacrifice , 
et la délicatesse de l'honnête vieillard 
ont .touché mes parens jusqu'aux larmes* 
La pauvre famille a reçu deux fois la 
valeur de la bourse : et mon frère en a 
été payé par mille bénédictions. Le se- 
cret qu'il a cru devoir garder , peu* mo- 
destie, sur cet acte de bienfaisance, y 
ajoute un plus grand prix aux yeux do 
mes parens, et m'inspire pour lui une 
plus vive tendresse* 
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Comme c'est ici la dernière lettre que 
vous recevrez jamais de moi, j'aiThon- 
neur d'être avec tous les sentimens dé 
cérémonie y 

MADEM 01 SELLE, 

Votre très-humble et très-obëissantc 
servante , 

DOROTHEB DE JOIGNT. 
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LETTRE DE GEOB.GE DE 
VALLIÈRE, 

A CAMILLE SA s«va. 
Ma. tiBàHS CAMItLX, 

• 

J'ai de bien tristes nourelles à t'ap- 
prendre. Notre vieux ami Laurent vient 
de mourir. Il éteit , comme tu le sais, 
indispose depuis cet automne ; et il y & 
quinze jours qu^Il ne sortoit plus de 5a 
chambre. Avant-hier au soir , quand jt 
revins de mes exercices, t)n me dit qu'il 
ëtoit mort dans Taprès-midi. J'ai bien 
pleuré , )e t'assure. Sa maladie me Ta* 
voit fait prendre dans une nouvelle ami- 
tic. J'employois mes heures de recrëation 
à lui rendre tous les soins dont j'ëtoi» 
capable. Ah ! je lui devois bien plus que 
je n'ai pu faire. C'éteit l'ami de notr? 
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plus tendre enfance. Pendant nos premier 
res années , nous avons plus vécu dans ses 
bras que sur nos pieds* Jamais il ne gron- 
doit: au contraire , on le vojoit toujours 
gai , doux et complaisant Comme il ëtoit 
joyeux quand il nous avoit procure quel- 
que nouveau plaisir! Je crois que sa plus 
grande. petite en mourant, étoit de ne 
pouvoir plu9 nous rendre de services. Il 
étoit plus ancien dans la famille que mon 
papa. Quoiqu'il ne fût qu'ua simple do- 
mestique , tout le naonde avoit une es- 
pèce de vénération pour lui. Tant qu'a 
duré sa dernière maladie , il ne venoit 
personne nous rendre visite , sans deman* 
der aussi-tôt: Et le pauvre Laurent, com- 
xn«it va-t-il ? Je voyors que cette ques- 
tion ilattoit mon papa , qui le regardoit 
comme son ami le plus Ëdèle. Aussi ne 
Pa-t-il|)aSabandonné dans ses vieux }ours$ 
et il lui a procuré tous les secours dont il 
avoit besoin. Un homme biearicbe n'au- 
roit pu en avoir davantage. Hier au soir 
on. fit ses funérailles , je demandai à mon 
papa la perpaission de les suivre. IL eut 
Tome XI. .1- 
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leur deux baisers bien tendres pour moi. 
Nous avons &it une perte que nous ne 
pouvons rëparer qu'en nous aimant do 
pl\is en plus» Adieu donc. Je f embrasse 
avec un . nouveau cœur de frère et 
a ami, 

GXORGI DE VALUàa£« 
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jVTadame Macdowell, veuve ëcossoise, 
d'une haute naissance , après avoir joui 
jusqu'à Page de cinquante ans des avan- 
tages de la fortune , s'en vit tout-à-coup 
dépouillée et réduite à la plus extrême 
pauvreté. Elle n'avoit point d'eqfans pour 
la faire subsister du travail de , leurs 
jnains ; et le reste de sa famille se trou- 
vait enveloppé dans sa ruine. Errante 
dans les n^ont^gnes , elle y mendioit le 
long du jour un abri pour la nuit , et un 
morceau de pain. 

EIspy Campbell , qui Pavoit servie 
pendant plusieurs années , et qui en avoit 
toujours été traitée avec beaucoup d'é- 
gards et de ménagemens , apprend ces 
tristes nouvelles au fond de la retraite 
où elle vivoit éloignée dé son ancienne 



(i). Cette pièce étoit incluse dans la lettre 
précédent©. 

L3 
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maîtresse. Elle part aussi-tôt , et la cher- 
che à la trace de ses malheurs. Après 
bien des courses pënibles , elle la trouve 
enfin , se jette à ses pieds , et lui dit : 
Ma bonpe maîtresse , quoique je sois 
presque aussi âgée que vous , je suis 
plus forte , et je me sens encore en ëlat 
de travailler , 2^u lieu que vous n'êtes 
propre à rien entreprendre , à cause de 
votre É|.ncienne manière de vivre ^ de vos 
chagrins çt des infirmitës qi|i vous sont 
survenues, Venc:ç avec mpî dans naa pe- 
tite chaumière ; elle est saine et bien 
close. Avec ceU j'ai un demi arpent de 
jardin , qui me rapporte plus de pommes 
de terre que nous n'en pouvons consom- 
mer. Après avoir essayd oe que je puis 
faire pour vous , pu plutôt ce que Dieu 
voudra bien faire pour nous deujc , vous 
serez libre de rae quitter , si vous trouvez 
un meilleur gîte , ou de rester avec moi , 
si vous n'en trouvez point. Prenez cou- 
rage , ma bonne maîtresse. J'ëtois chez 
vous upe fière travailleuse 5 je n'ai point 
change'. Je vous trouverai de la i^oiu-ri- 
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turc , rfil y en perce sur la tcnre ; et. s'il 
ny en perce pa» ., je creuserai au-4e9*» 
sous pour vous en chercher. 

O Elspy , lui dit la veuyé infortunée , 
je m'abandonne à votre amitië ! Je veux 
vivre et BOourir avec vous. Je suis 
sûre que la bénédiction du Seigneur se 
trouvera pai-^toufe où voua» êtes. Elles se 
iHÎrent auasiTtoien: matche vers rhernii--> 
tage d'Elspy. La cbaunûèreëtoit petite , 
mais bien situëe» L'ordre, et la propretd > 
iaisoient toute sa di^coration. tin tfoù 
pratiqué dans la nmratUe servoât de pas- 
sage à la lumière , lorsque le vent ne souF- 
floit pas de ce coté. Lorsqu'il y souffloit^ 
cette ouvertiue étoit bouchée parun pe* 
lit paquet.de roseauic y où Elspy secon* 
toiitoit de.' la sombre clarté qui péoctroifc 
par la cheminée» Lelit , qu'on ne voyoit 
point en enitrant , ,étoifc déftndii du vent 
de la porte par un mur de torchis. Il 
étoit composé. d'une paillasse^ d'un ma* 
teks assez mince , avec des draps ibrt 
blancs , et une couverture de laine gros* 
sière. Il n'y avoit point de.ridi^auLX s i 
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au^^l'tot qu'EUpy «e vit honorée de Im' 
société 'd\in hôte si respeclahle, eUe en 
tissut de natto , meilleur abri conire la 
froid que Je damas le plus* soyeux* Gest 
dans ce lit que madame de MacdoiwU 
goûtoit 'le- repos , les pieds appuya 
sur le ' sein d^Slspy , qui se conr- 
boit comme un cercle autour de aes 
jambes pour la réchauffer» Jamais elk 
ne voulut consentir à prendre place à 
côté de sa maîtresse. Plus elle la voyoit 
dëchue de son ancien, ëtat, plus elle lui 
montrait de respect et d'obéissance , pour 
lui faire perdre l'idée de ses malheurs. 
Une vieille bible , les aventures de Ro- 
binson , deux ou trois volumes dépareil- 
lés de dévotion et de morale , fournis* 
soient une amplo matière à leurs entre- 
tiens. Quant à leurs repas, elles avoicnt 
quelquefois des œufs , toujours du lait 
aveodes pommes deterve; etlespommea 
de terre W mieux cuites, Pœuf le plus 
frais, la plus grande tasse de lait, se trou- 
voient constamment placés devant ma* 
4ame Macdowell» 
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ELSPY CAMPBELL. 129 
On sera sans donte curieux de savoir 
comment s'y prenoit Elspy , pour entre- 
tenir sa maison dans cette frugale abon- 
dance. Céioit au moyen de son filage en 
Iiiver , et de ses travaux dans les champs 
au temps de la moisson. Il est vrai qu'elle 
avoit un avantage marque sur de plus 
jeunes femmes , moins encore par son 
activité naturelle , que par un angle ob-* 
tus formé dans sa taille , qui portoit ses 
yeux et ses mains beaucoup pKis près de 
la terre , ou de son rouet. Lorsque les 
denrées ëtoient montées à un prix trop 
]iaut pour que ses moyens pussent y at- 
teindre 5 elle n' avoit qu'à se baisser pour 
les recueillir dans son voisinage. £llo 
avoit imaginé pour cet effet une méthode 
^ès-efficace. Elle alloit devant la de- 
meure des plus riches fermiers seulement, 
«t là , s'arrêtant sur la porte , les bras éle- 
vés , elle disoit : Je viens demander 
quelque chose , non pour moi , car je 
peux vivre de tout , mais pour ma maî- 
tresse y femme ndble , fille du lord James, 
{>etite-fille du lord Arçhibald, Si lea foi> 
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miers la secouroient selon ses prëtentîons 
bien modérëes , elle âjoutoit r Qiiç la bé- 
nédiction de Dieu , de m» maifaresse , et 
d*£lspy Campbell se rëpande {sur ^cette 
maison , et sut tous ceux qui l'habitent. 
Mais s'ils refusoient de la secourir , elle 
terminoit d'june autre manière sa haran- 
gue , et s'ëcrioit : Que la malédiction de 
Dieu , de ma maîtresse et d'Ëlspy Camp- 
bell tombe soudain sur cette maison et 
«ur ses habitans. Il est aisé d'imaginer 
quel succès opëroit la diflEj^reuce de' ces 
deux formules dans un pays naturelle- 
ment hospitalier , et très-«tilachç à sa no^ 
blesse. Elle recueilloit des vivres , du 
linge, et quelques petites pièces de mon* 
noie, qu'elle mettoit soigneusement en 
réserve , pour acheter à sa maîtresse des 
souliers et des bas, qui lui servoient, 
lorsqu'ils étoient à demi usés. 

C'est ainsi qu'elles vivoient heureuses 
toutes les deux , l'une de ses soins , l'au- 
tre de sa reconnoissaace. Elspy fivoit des 
principes très-sévères sur les devoirs 
qu'elle 6*étoit imposés, Madiimo M^o* 
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dowel ëtoit noble , et quoique nourrio 
par £bpy , elle de voit toujours conser*^ 
Ter sa noblesse , c^est-à-dire y ne jamais 
travailler , jusqu'à ne pas se laver les pieds 
elle-même. Un jour que cette femme ad- 
mirable portoit une corbeille de fumier 
dans soir jards», sa snaitresse ëtoit sortio 
avec une petite cmche pour chercher 
de l'eau , et s'en retoomoit furtivement 
après en avoir fv&sè. Elspy l'apperçut ^ 
laissa liomber sa corbeille , courut lut 
pren<ke la; cruche des* mains , rdpandit 
l'eau à terife , et en alla puiser de nou- 
velle. Co«mme elk rentroit à la mai-, 
son , elle dit d'une voix respectiïeusfô : 
Pardonnes , filio du lord Jam€» , petite- 
fille dii lord Archibald^ mais vous ne 
puiserez jamais' Une goutte d'eau , tant 
que je serai en^ vie; , 

Le bruitde tous ces pro(cëd& gënëreux 
^tant parvenu jusqu'à moi , je lui fis pas* 
ser les seCpws que ma fortune me per- 
mettait de lui donner. Au-ssi long-temp» 
qu'elle vëcut , c'est-à-dire, pendant 
quatre ou cinq ans après que je fusin*^ 
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truit de son histoire , toutes les fois que 
dans un repas on me portoit une sant^ ^ 
je donnois toujours le nom d^Elspy 
Champbell à joindre au mien. TTn nom 
si vulgsdre excitoit ordinairement la cu- 
riosité sur l'objet de mon affection. On 
m'interrogeoity et je répondois : Ekpy 

est une vieille fenmie mendiante • 

TTne vieille femme mendiante , s'ëcrioit- 
on ? — Oui 5 mais écoutez jusqu'au bout ; 
et alors suivoit en substance le récit que 
je viens de foire. Je ne Pavois pas ache- 
vé , que les demi-couronnes et les demi- 
guinées pleuvoient à Tenvi pour elle dans 
moq chapeau. Ces petites sommes » 
qu'elle recevoit assez fréquenunent , lui 
donnèrent occasion de dire un joiur à 
mon messager : Quel est donc celui qui 
vous rnrfîift ? TTlt Mpi de Dieu , sans 
douté ! Il me fait duofen^omme lui , 
sans que je l'aie jamais vu. 

Madame Macdowell mourut. Elspj 
ne put lui survivre que de quelques 
mois 9 du regret de l'avoir perdue. ËlU 
ne se souvenoit que des anciennes bon- 
tés 
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tés de sa maîtresse , oubliant ce qu'elle 
avoit fait à son tour pour y repondre. 

La glorieuse servilité de cette femme 
ne fut pas une étincelle de reconnois- 
sance , qui pétille un moment et s'éteint 
aussi-tôt : ce fut une flamme ardente 
qui brûla pendant vingt années , jusqu'à 
ce que la mort vint Pensevelir sous les 
cendres de sa tombe , d'où elle se rani- 
mera avec un nouvel éclat dans le matin 
^r- r«* jour qui n'aura jamais de fin. 



Tome XL M 
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RÉPONSE DE CAMILLK 
DE VALLIÈRE, 

A LA LETTRE DE GEORGE. 

O MON frère, quel malheur tu viens 
de m'annoncer ! Je ne reverrai donc plus 
mon ami Laurent ! Hëlas I le pauvre 
homme ! il sembloit le craindre ,^quand 
}e partis de la maison pour venir ici. 
Vous ne me retrouverez peut-être plus p 
me dit-il, mademoiselle Camille : au 
moins pensez un peu à moi. Ah! j'y ai 
toujours bien pense : Je me faisois une 
joie de Pen convaincre à mon retour. Je 
lui tricotois une bonne paire de bas dm 
laine pour cet hiver. J'y travaillois en- 
core au moment où j'ai reçu ta lettre. 
L'ouvrage m'est tombe des mains. Quand 
je Tai ramassd , il m'est ëchappë un tor- 
rent de larmes. Ce n'est donc plus pour 
lui , me suis-je ccriëe ! Oh ! oui , ce sera 
toujours pour lui. Je veux l'achever, et 
je le tiendrai dans mon Armoire , pour 
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me rappeler chaque jour son 80uvenir« 
Tu ne me dis point dans ta lettre s'il te 
parloit souvent de moi. Je suis bien sûre 
qu'il ne m'avoit pas oubliée* Mais c^est 
que tu as craint d'ajouter à mes regrets* 
J'en ai de bien vifs de n'avoir pu l'assis- 
ter avec toi dans sa maladie. Je crois que 
le plaisir de recevoir nos soins auroit prce- 
lôngë ses jours. Je te sais bon grë de l'a- 
voir accompagné dans ses funérailles. Je 
n'en aurois pas eu la force ; mais je n'en 
suis que plus touchée de ton courage et 
de ton amitié. 

Dans la tristesse où j'étois', je n'ai pu 
lire, sans verser des larmes, l'histoire 
jl'£lspy .Campbell , que tu as eu la 
bonté de m'envoyer. Je t'en remercie* 
Je pense , ainsi que toi , que notre 
ami Laurent auroit fait tout comme 
plie, s'il avoit été à sa pla^^e, et nous 
à la place de madame Macdowell. Je 
crois que c^eaf. bieii la &ute des maîtres , 
ci la plupart des domestiques ne sont pas 
des Laurent et des Elspy . Ils leur parlent 
toujours avec dureté; comment veulent» 

Uz 
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ils que ces pauvres gens prennent pour 
eux d'autres sentimens que ceux de la 
crainte ? Puisqu'ils sont placés par le 
hctôard dans un rang inférieur, n'est -il 
pas de l'humanité dé ne pas les fouler à 
nos pieds; de leur donner, au contraire, 
toutes les marques d'affection qui peu- 
vent les relever dans leur propre estimç, 
•çt nous concilier leur attachement ? On 
'cherche à se faire aimer dans sa patrie , 
dans sa ville , dans son voisinage ; pour— 
•quoi ne vouloir pas être aimé dans sa 
maison par des personnes que l'on voit 
à chaque instant de la jom-née? Pour- 
quoi n'en pas faire une seconde classe do 
SCS enfans ? Est-il beaucoup de ces mai-* 
très qui eurent fait pour leur meilleiur 
ami , ce que la généreuse Ëlspy a fait 
pour sa maîtresse ? Mon oncle m'a dît 
que l'académie francoiste venoit de cou-* 
ronner cette année un trait exactement 
semblable. Je suis bien aise que de si 
belles actions soient plus connues. Elles 
engageront les maîtres à traiter leurs do^ 
mestiques avec plus d'égards , puisque ^ 
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malgré tante leur fortune ., ils peuvent 
encore avoir besoin d'eux un jour : et les 
domestiques y trouveront uù encoitrage- 
mentpour servir leius maîtres avec plus 
de zèle 0t de fidëlité. Je* crois que si 
nous avons jamais ime maison à con- 
duire , nous saurons , comme notre papa, 
k, remplir de gens dont les Cteurs seront 
aussi prêts que les bras à nous servir. 

Ciette semaine , mon frère , est bien 
triste pour ta pauvre Camille; Mon oncle 
m'avoit emmené hier avec lui dans les 
champs , pour me distraire de mon cha- 
grin par ime petite promenade. Tout-à* 
coup nous entendîmes un tambour. Nous 
nous avançâmes. C'étoient des recrue» 
levées dans le pays , qui alloient partir. 
Il y avoit au milieu des soldats plusieurs 
paysannes assemblées , qui avdicnt sans 
doute leurs maris ou leurs enfans dans la 
troupe , car ils ne faisoient que s'em- 
brasser et verser des larmes. Nos yeux^ 
après avoir parcouni cette foule , s'ar- 
rêtèrent sur une femme en habit de deuil > 
qui^ sans être de la première jeunesse^ 

M 3 , 

DigitizcdbyLjOOQle 



3l38 LÉ VIEUX 

avoit une figure d'une beauté remar* 
quable. Dans soa bras ëtoit un jeune 
honune qu'on voyoit se mordre les lè- 
vres pour s'empêcher de pleiver. Elle lui 
prë&cntoft un flacon de vin, et quelque 
chose d'enveloppé dans un morceau de 
linge. Il prit l'im , mais refusa l'autre , 
quelques instances qu'on lui fit pour 
l'engager à l'acicçpter. Mon oncle s'a^ 
yança vers elle , et lui demanda si c'ëtoit 
son fils. — Oui, monsieur, c'est mon 
seul garçon, et un si bon fils, qpe le 
snonde entier ne pourroit en produire de 
pareil. Mqn mari est mort depuis six 
mois , et m'a laisse trois filles , dont la 
plus âgëe n'a que cinq ans. Dans la der** 
nière disette, il s'dtoit endette de cin- 
quante dcus. Les créanciers sont venus 
à sa mort; et j'ai vu le petit champ qui 
nous fait vivre , prêt à leur être (aban* 
donné. Ou levoit des recrues dans le pays. 
Le fils d'un riche fermier s'étoit laissé 
enrôler par siuprise. Il a déclaré que si 
un autre garçon du village vouloit prei>* 
dre sa place , il lui donneroit cent francs» 
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Mon fils lui a proposé de porter la somme 
jusqu'à cinquante ëcus, et qu'il seroit 
son homme. Enfin, ils se sont accordes 
à cinq louis. Je n'ai pas su un mot 4e 
tout cet arrangement, que quand il a 
été conclu. Autrement , faurois pri4 
mon fils de nous laisser, mes filles et 
moi, dans la misère , plutôt, que de 
nous priver de ses sccoivs, lui qui -me 
tient lieu d'ami , de protection , de tout 
au monde , car il a travaille nuit et jour 
pour moi. J'ai cru tomber morte de dou'^ 
leur , lorsqu'il m'a présenté les cinq louis 
qu'il a reçus pour son enrôlenaent. Je 
suis allée vers le sergent , toutes mes 
prières n'ont pu le fléchir. Mon fils à 
cherché à me consoler, en me représen^ 
tant que notre champ étant presqiie 
libre, je ppurrois vivre avec mes filles 
audessus des besoins. Tranquillisez-vous, 
me disoit-il , je serai quelque temps en 
quartier dans le voisinage; après l'exer* 
cice je reviendrai pour vous aider à tra- 
vailler. Mon terme n'est que de six ans , 
et ensuite j'aurai mon congé...... Hélas, 
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sMcria-t-elle 5 tout alloit si bien! Fendant 
quatre mois il a travaillé avec tant d'ar- 
deur 5 que nous av'ons achevé de payer 
nos dettes, et satisfait aux impôts do 
Tannée. Et maintenant il faut qu'il s'en 
aille 1 peut-être la guerre reviendra- 
t-elle , et je ne re verrai plus mon Ju- 
lien , mon cher fils. 

Mon oncle lui demande ce qu'elle lui 
présentoit dans le morceau de linge. 
'Cest, répondit-elle, un louis d'orque 
j'ai reçli dernièrement d'une dame, pouç 
tivoir sevré son enfknt. C'est tout l'argent 
cjUe je possède ; et je le tenois en réserve 
pour les dernières extrémités. Ah ! si mon 
cher Julien vouloit au moins le pren- 
dre ! Mais j'aurois dû le connoître. Il 
/n'a jamais voulu rien recevoir de moi 
depuis qu'il peut travailler ; au contraire , 
il m'a toujours donné ce qu'il gagne. 
Mon oncle lui demanda sa demeure , et 
lui promit de s'intéresser en sa faveur. 
Elle fut sensible à cette marque de bontë , 
et j'en fus aussi bien touchée pour elle. 
Vingt fois mes yeux s'étoient baigu& 
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de larmes pendant ses plaintes. Mais je 
crois que je plaignois encore plus son 
fils; car on voyoit la violence que so 
faisoit le pauvre garçon , pour cacher sa 
douleur à sa mère , et ses pleurs à ses ca- 
marades, quelque peu qu'il eût à rou- 
gir d'un 81 juste attendrissement. Sa mère 
vouloît l'accompagner un peu loin , mais 
elle est tombée évanouie au premier si- 
gnal de la marche. Nous Pavdns ra- 
menée chez elle, et nous avoils cherché 
de toutes les manières à la consoler, 
moi, par de douces paroles, et mon 
oncle par des secours utiles. Ecoute , 
mon frère , je veux te dire l'idée qui m'est 
venue. Nous savons , p^r la perte de 
Laurent , combion il est cruel de se voir 
séparer de ceux que l'on aime. La pau- 
vre femme soufire si^rement encore plus 
que nous , puisque c'est plus qu'un ami 
qu'elle a perdu. Nous ne pouvons paw 
nous rendre Laurent , mais nous pou- 
vons au moins lui rendre son ïls. J'ai fait 
pour mon oncle de petits travaux qu'il 
veut récompenser, en me donnant une 

DigitizcdbyLjOOQle 



142 LE VIEUX LAURENT, 
belle tobe : je lui demanderai ma robe 
en argent comptant. Travaille de ton 
côté y sans perdre une minute ^ au dessin 
que tu fais pour mon papa. Je sais qu*ii 
doit te le bien payer. Nous réunirons nos 
petites fortunes , et nous en achèterons 
le congé du nouveau soldat, à l'inten- 
tion de Laurent. Si l'on est récompensé 
^ns une autre vie du bien qu'on a fait 
dans {^eljle-ci, cette bonne œuvre pas- 
sera sur son compte , puisque c'est lui 
qui nous l'a inspirée, et il saura que 
nous l'aimons toujours, quoiqu'il soit 
mort. C'est la meilleure manière de 
prier pour lui. Je dois partir d'ici dans 
huit joiurs pour retourner à la maison , 
nous arrangerons ensemble notre projet; 
et nous chargerons notre papa de l'exé- 
cuter. Il sera sûrement bien aise de 
nous servir. Cette espérance est la plus 
donce . consolation que je puisse me 
donner^ en attendant le plaisir de te 
tevoîr. Adieu. Je t'embrasse avec la 
nouvelle amitié que tu me demandes, 
•t qui diu^ra toute ma vie. 

ÇAMILLS PJS VALLZiaX* 
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LETTRE DE DIDIER DB 
LORMEUIL 

A JULIETTE SA tcum. 

Ma chàrb scBum, 

Comme je te vois d'ici prendre tm ait 
d'importance, de recevoir déjk de ma 
part une lettre 9 lorsque je viens à peine 
de franchir le seuil du logis ! Cependant 
ne sois pas si- fière de cet honneur. L'é- 
pitre n'est pas proprement dcrite à cause 
de toi ) mais a cause de nion.)oli serin, 
J'avois oublie dé te le reconmiander en 
partant; et je sais de petites demoiselles 
qui , ayaïit les objets continuellement 
sous les yeux 9 les oublieroient mille fois^ 
si l'on n'intéréséoit leur mémoire , en 
flattant un peu leur vanitë. Sache donc 
que, de ma pleine puissance, je te 
nomme gouverneur de Favori , f t $'ac-} 
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corde la surintendance générale de sa 
maison. Prends bien garde à ne pas le 
négliger , situ ne veux que je te révoque^ 
Il est bon de te présenter une r^flezioD 
toute simple. C'est qu'il ne se noumt pas 
plus que nous de l'air du temps ; que 
sans manger et sans boire , il ne peint pas 
vivre ; que s'il ne vit pas , il ne pourra 
point cbanter ; et que s'il ne chante plus y 
ni toi , ni moi , nous ne pourrons l'en- 
tendre : ce qui seroit bien dommage. Je 
crois aussi devoir te rappeler le service 
qu'il te rendit l'autre jour, lorsque tu 
brouillois tous les pas de ton menaet , 
en suivant ses cadences , au lieu de sui- 
vre celles de la pochette- de M. Duprë. 
IJe petit coquin se mit À faire un tel tin- 
tamarre , que M. Dupré tourna toute sa 
colère contre lui , oubliant de te faire les 
reproches que tu méritois poul* ton étour- 
derie. Voilà > je pense , des raisons assex 
fortes pour f engager à lui donner toutes 
sortes d'attentions. Mais si la musique 
et la reconnoissance ne peuvent rien sur 
ton coeur de bronze , je n'ai plus que le 
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grand coh^ d'rfloqfieéce à. frapper. . .'. 
^renible ^ treroble , ma soer/ ! Regarde** 
le d^ eoltan^ mort. Ouï, mett. Gom^ 
laeÉt^iitenir cette afliretise image? Vois 
«es j<rfie9 petites patte.s levéïis eti l'air, 
«es mlies immobiles , aés yeux et son pe- 
-fat het fermés pour touj^mts ! Vois^le , 
coucha sur le dos , dans là petite boîte 
(pii lui sert de cercueil, cOtivért de fleurs 
de soucis '^t de bell€*-de-*onrtv arec des 
branches de cjprès! Tout .ie mq^nde 
vient pleurer autour de sa tombe. On 
demande quelle main cruelle' Pu plong<5 
dans la nuit infernale. Une voix se fait 
entendre : C'est moi , c'est moi , barbare 
que je suis ! et tu te jettes toute échevie- 
Ide sur son. cadavre.^*. Tu pleures, 
n'est-il pas vrai ? Triomphe ! triomphe ! 
Je n'ai plus rien à craindre pour sa vie , 
ni pour le repos de ton esprit* Outre sa 
nourriture ordinaire , n'oublie pas de lui 
donner un morceau de biscuit et de sucre. 
Tu feras fort .bien aussi de couvrir 
sa cage de verdure , pour adoucir les re- 
grets qu'il doit avoir de ^on absence. 
Tome XL , K , 
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C<Hyime |e xne .flatte qiie tu exefiepcpM 
di^smentles gffu^des fonctions que. je 
te a>Dfie , je ,t*enveiTai 5 poux te rëcom- 
peD9er.de ton zèle j un journal de mofi 
petit voyage* Tu y yerras desévi^nemens 
dignes de passera la postérité Adieu , 
ma chère sœur , je quitte le ton du badi- 
nage ppur t'embrasser de toutes mes 
forces, et t'asa^irer de» tendivs septimeiis 
avec le^ueU.je serai toute ma, vie, 

Ton frère et ton ami,' 

PIDZ£R D£ LORSIEUZJ;. 
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RÉPONSE DE JULLIETTE 

DE LORMEUIL 
A LA LETTRE PRÉciDEKTE. 

!MoN CHER DIDIER, 

Vraiment, il fant avoirun petit or- 
gueil aussi plaisant que le tien, pour 
imaginer qu'une scBur <ioiv« se trpuyet 
^1 fiera de recevoir iiae lettre de son . 
frère. Il me semble qne .tQiif^ la gloriol» 
devroitetre de ton pô^, pour avoir iuib 
fois rempli ton devoir, sajos te faire tirée 
l'oreille ; quoique tu. en perdes aussi-tôt 
le mërite , en disant que .c'est à cause de 
ton petit criailleur que tu m'écris. Tu 
n'avois pas besoin de me faire à son su<«. 
jet des recommandations si pressantes , 
ni d'employer de si belles figures de rhë<^ 
torique , pour ra'émouvoir en sa faveur* 
Il inspire assez d'intérêt par lui-mêrae^ 

N Z 
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Ainsi, sois tranquille sur le soin que Je 
irais preodre de ie t^îe^n traiter. Je ne rem- 
plirai point , il est vrai , sa mangeoire 
par-dessus les bords / à Pexenqple de cer- 
tains garçons de ma connoissance , pour 
l'exposer à cFe\'jçr de gogaifle , s'il était , 
comme eux 9 sur sa bouche , et aussi peu 
réfléchi. Peut-être voudroient-ils encore 
nous faire croire qiie c'est par excès de 
tendresse qu'ils l'accablent ainsi de pro— 
visions , • lorsquIFs' it*0nt pettsé qu'à se 
débarrasser tout d'un coup.pour h tdt à 
dix jours d'ira attention qui les irtîpor- 
' tune. Won , non;- je lui tendrai des sôina 
plus assidus. Je veux qu'il aif des provi- 
sions fraîches tous Iti îtiatlnis. Lorsque 
j'ai nctfcoyé sou buf&t , j'y ai trouvé du 
grain au moins potir trois «rois , sans 
compter c'eliiî qui étoît répandu à dix 
pas à la ronde. Il Ikut convertir que lo 
petit di-ôle est lin' si franc dissipateur, 
qu'il en jétïe phis de côté et Vautre avec 
son bec dans luVé heure , qu'il nVn go- 
beroit dans un jour. Pour le fond de sa 
^age , grâces à ton adresse , ou à ta pro- 
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âîgalitë paresseuse, e'ëtoit comme tid 
ëtang forme par le débordement de Fa- 
breuvoir. Le pauvre Favori n'psoit y des- 
cendre, tant il avoit peur de s'y noyer ! 
Comme il a paru joyeux » en revoyant 
la terre ferme! Il trembloit encore de 
s y hasarder à la légère. Ce n'est qu'a-* 
près Pavoir bien* dprouvéé d\tne patte ^ 
en se tenant de l'autre aux barreaux f 
qu'il' y a pris une entière confiance ^ De 
cette manière , sans aucun frais ^ j'ai 
agrandi son logement d'un rez-de-chaus- 
se'e 5 car il ne se tenoit plus que sur les 
deux perchoirs ^ crainte de salir ses 
jambes et sa queue. J'ai répandu sur le 
fond de la cage une couche dé sable fin j 
et je l'ai garnie tout aptour de mouron ,. 
ensorte qu'il ne tient plus qu'à lui de 
se croire dans un joli bosquet. Ecoute y. 
mon frère , à l'avenir tu prendras ton- 
parti 'y mais c'est moi qui me charge' de 
son entretien. Je veux que son palais té 
serve de modèle d'ordre et de propreté" 
pour ton appartement En voilà , je 
crois , as.sez pour, calmer lei inquiétudc»î 
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que tu m'as témoignées : j'en ai d'autre» 
3e mon côté., dont je vais te faire part. 
Tu es un peu étourdi , et nous avons 
poiu" voisin un chat noir fort avisé. 
Prends-y garde à ton retour. J'ai observé 
qu'il avoit pris pour FaVori une tendresse 
qui m'épouvante. Hier au matin , j'avois, 
en entrant, laissé la porte ouverte ; il se 
glissa tout doucement à ma suite. Après 
avoir rendu mes devoirs à Poiseaii, fe me 
mis à feuilleter un peu tes livres. Tout 
à coup j'entendis derrière moi un tiendre 
miaou. Je me retournai ; j'apperçus le 
scélérat juché sur le dôs d'un fauteuil y 
vis-à-vis de la cage. Il regardoît Favori 
d'un œil caressant, mais hypocrite. H 
tortîUoit moëlleusement sa queue, ejt 
sembloit lui dire : « O mon cher petit 
oi.'iGau ! viens te percher ici à mon côté: 
ou bien , attends-moi , je vais sauter 1^ 
gerement sur ta cage. Vois les douces 
pattes de velours que j'ai pour te cares- 
ser. (Remarque bien qu'à ces mots , il 
cachoit soigneusement ses griffes. ) Je 
te dorloterai tout le long de la journée- j. 
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tn te pressant contre mon tendre cœur. 
Ne t'effiraie pas de mes longues mous- 
taches ^ elles ne piqnent point. Il y a 
par-desSons une petite bouche , avec la- 
quelle je baiserai si joliment ton petit 
bec ! Viens , viens , mon ami. » — Que 
perises-tu que Favori rëpondoit à fous 
ces beaux discours? Rien. Mais on 
voyoit clairement à sa mine que le petit 
matois n'en ëtoit pas la dupe; et j'imaginer 
qu'à la place du chat , il pourroit fort 
bien être un aussi grand fripon. Est-ce 
que tu lui aivois donne de tes leçons de 
coquinerie ? Il baissoit , il relevoit sa 
tête ; il secouoit ses plumes ; il jetoit un 
oeil de méfiance sur l'orateur , et de con^ 
fiance vers moi , comme s'il eût voulu 
dire : « Je te connois , mdchanf ^ tes 
paroles mielleuses, tes pattes develom"s, 
ta petite bouche cachée sous tes mous- 
taches , sont aussi perfides que ton ten* 
dre cœur de chat. Tupeux tromper uno 
pauvre soinris ; mais moi , oh ! que non ; 
)e me moque de tes ruses, je ne erainspas 
ta malice, J'ai ici uns amie pour me se- 
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coiu'ii'. » Et soudain ^ il se imt à crier à 
plein gosier t Guiç ^ cuic , cuic ^ Giiic ? 
Je le compris ,à merveille. Sans fairo 
semblant de rien ^ f allai vers «ne cu^ 
Vette pleide d^eaai ; et )e fis au tendre 
matou une si bonne aspersioQ ^ que j'é« 
teignis tout d'un coup le feu de sonamî- 
ûé ; car en deux sauts » il fut à bas du 
fauteuil ^ et il secouoitson poil humide , 
comme sUl avoit eu des frisson» de fièvre. 
Profite de cette observation , s'il venoit 
à te faire incognito sa visite 5 lorsque tu 
seras ici* . 

Cet animal doucereux , à qui tant de 
personnes ressemblent dans le monde , 
me rappelle une ariette de notre ami ^ 
dans une petite comédie manuscrite quSl 
tient au fond de son porte-feuille. Je te 
l'envoie pour te prier de la faire mettre 
en musique , si tu connois quelque buu 
compositeiu dans le pays.. 

pE ces gens dux airs chalemitcf., 

Ja.««n\i{î^ junJttisn'attendw rk*» J« Lott 
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Tontes ces mihee hypoci-ite^t 
Cachent un coaur fr^ion. 

Je crois voir «itoiirtl*iitie tablv i 

Va eJbut roden lé^reoMiit ; 
D'un ragoût rôdeur agréaJble 

A frappé mon gouruiaud. 
Le voilà, d'u^ air de 8iniples«e| 
Qui vient à vous : 
Sur vos genoux 
|I sâute avec souplesse. 
Puis 'de sd qui^e il votis careÂse^ 
Fuis îl fuit le groki do$, puis iniiiulefiout doox/ 
Puis de sa patte 
Il vous flatte. 
£h ! qui croi^oit qu'il pense à mal , 
Le pauvre animal ! 
Sur le morceau qu'en son cœur il dévore. 
L'adroit caffard ' 
Il n'ose encore 
Qu'en dessous jeter un regard ; 
Mais un moment tournez la tète , 
Zeste! l'agilobête, 
A déjà fait sa. part. 

De ces gens aux airs chatemites, 
Jamaiâ, jamais, n'attendez rien de bon. 
Toutes ces mines hypocrites 
Cachent un cœur fripoa. 
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J'attends avec une vive impatience 
le journal curieux de ton voyage, que 
tu m'annonces. Je vais demain dîner à 
la campagne avec maman. S'ii nous 
arrive quelque chose d'intéressant sur la 
route, je m'engage à t'en faire^le rëcit. 
Puisque tu vas à la postérité , je serai 
charmée de partager avec toi l'admira- 
tion de nos derniers neveux. En atten- 
dant, je veux que tu saches, en parti- 
culier , que tu n'auras jamais de meilleure 
amie que ta sœur, . 

JVLI8TTS DS LOEMSUIX» 
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SECONDE LETTRE DE DIDIER 
DE LORMEUIL 

A JULIETTE SA satm. 

J E te remercie , ma chère soeur , de I9. 
jolie lettre que tu m'as écrite 9 pour me 
tirer de mes inquiétudes. La scène du 
chat noir et de mop serein m'a beau- 
coup amusé. «Tai trouvé le discours du 
matou assez adroit , mais le cuic cuic de 
Favori est bien plus éloquent ,, puisqu'il 
a produit la déroute de son ennemi , 
grâces à ta valeui* incroyable. Tu mé- 
riterois, pour cet exploit ,« d'avoir une 
cuvette dans ton écusson. 

J'ai travaillé pendant trois jours au 
journal de mon voys^e^ que je fai fait 
lespérer pour récompense de tes soins; 
Mon papa trouve fort bonne l'idée de 
nous communiquer nos aventures. Il dit 
que nous acquerrons , par ce travail ^ Tha- 
bitude d'écrire avec aisance , et de ré- 
fléchir siu tout, ce quijEirappe nosregardtt 
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Ma relation lui a pani très-fidelle^ et 
11 dcsîre virement de voir celle qu« tu 
m'a promis àù too dinar à la campagne 
avec maman. Frédéric et Louise auront 
été sûrement de ta partie. Que de folies 
vous aurez fait ensemble! Mais quand 
tu ne me parlerais que des tiennes , Jç 
te connais en fonds potiritw donner un 
chapitre assez étendu. Afin de t'engagcr 
Il me feiiyoyer plus vite,; je vais me 
hâter de rassembler les* morceaux de 
mon histoire de grand chemin, épars 
sur vîn^t chiBbns dé papier. Tu la re— 
'cevras flans quelques jours. Adieu j )e 
i^embrasse en attendant y et suis poux 
toute ma vie, 

Tcin frère et ton «mi 9 

DIDIER DD £OMieyiI.« 
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RÉPONSE DE JVhi'EiTE 
DE- LORM'EtJtT* 



A hA LETJm PRÉCExiENTE. 



A Q ^ o I penses^tu , T|ioti .ehév Dilier, 
de me faire si 4<^Dg-^teiii^ aiUemàté le 
journal 4e l<Hi expéditioâ ?> £s:M>b que 
tii serots alM, comme (^^Kver,- dans 
quelqu^lté ioeomme , "powr a^ok tant de 
choses à me raconter ? Taiî kmtï reûùiutm 
l'ordre admirable dont tu te piques , à 
tes vingt chiSbns de papiers ëpars sans 
doute dans tous les coins de ta chambre. 
Heureux encore si le petit chaS de la 
maison ne s'est point diverti des plus 
belles parties de ton ouvrage ! Je ne serois 
point étonnée d'y trouver de larges la- 
cunes , ou de te le voir entamer par la 
fin , avec la précaution de mettre la queue 
tout au commencement : ce qui vaudroit 
bien le grand chapitre de mes foljes. Je 
ne sais si la cuvette figureroit bien dans 
Tome XI. O 
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mon écusson ; mais je ctols que les feuilles 
de la i^bylle» dont tu m'entretenois 
l'autre jour pourroient te composer des 
armoiries assez parlantes. Puisque mon 
papa semble désirer de voir m§« relation , 
je m'empresse de te la faire pewser sans 
attendre la tienne ; car je seroîs fâchée 
de- lé renvoyer peut-être aux, calendes, 
comtQ^ dit le bon Lafbntaine. £n^ 
brassec^lebièn:. respectueusement de ma 
pai't,.et.tu le prieras ensuite de te rendre 
tendrement tçma les baisers que tu lui 
auras dQn«^ pour moi«, , . 

•r' • • ' ' ' 

, J17LIBTTE DE J^OEMEniX» 

P. S. Tu trouvera9 ciriùclus mon 
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J OU R K A L 
DE MON VOYAGE. 



O N n'a pas besoin de faire «ne route 
si longue que la tienne, pour avoir aussi 
des aventures-. Nous venions à peine Ae 
passer les premières barrières, lorsque 
Hous rencontrâmes sur le cberain un 
berger qui conduisoit ses moutons. Notre 
cocher, croyant son honneur compro^ 
mis de céder le pas à un vil troupeau ,• 
poussa sa voiture tout an travers de la 
foule. Les pauvres moutons qui passent 
pour avoir un cœur fort honnête, mais 
un esprit assez borné , ne sachant quel 
parti prendre, se jetoient entre les jambes 
des chevaux, et jusque dans les rayons 
de la roue. Xe berger crioit à pleine têto 
du cocher d'arrêter; et le cocher, sourd 
à tous ses, cris, ne ralentissoit point son 
grand trot. Comme le vent ëtoit assex 
frais , notre voiture étoit fermée de toute» 

O 2 
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parts. Frëddric voulut savoir comment 
les moutouà sa tetireroient de cet em- 
barras. Malheureusement il avoit oublie 
que jK)Ur regarder par une portière , il 
faut d'abord en baisser la glace. Il alla 
donner du front contre le crystal fragile , 
qui 06 rompit aussi-tôt en mille pièces. 
En retirant sa tête de la fenêtre qu'il 
venoif de s'ouvrir» un éclat de verre le 
blessa légèrement à la ioue. Il j porta 
la main ; et de quelques gouttes de sang 
qui coulotent die blessures » il se bar- 
bouilla si bien tAut le visage» qu^il avoit 
l'air d'un de fiet) petits garçons qui courent 
les rues ea mascarade à la fin du car- 
naval. La t^odre Louise , à cette vue , 
Be doute pas que son frtee n'eût laissé 
tomber soh nez au milieu du troupeau , 
et ie mit à crier : Ah l mon pauvre 
Frédéric , mon pauvre Frédéric I jusqu'à. 
ce que maman , avec utfi peu d'eau de 
ikiéÛce quelle ifépandit sui son mou- 
choir» eèt ootloyé son barbouillage , et 
rendn & sa petite mine eet air espiègle 
que tu connoiâ. £b bien I mon chex 
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Didier, qu'en dis-tu ? Il me aemUe que 
l'esprit d'étourderie ne dëgëaère point 
dans les garçons de notre famille j et 
voilà ton frère qui soutient déjà digne- 
ment ta réputation. 

Il ne se passa rien de mémorable de- 
puis cet événement jusqu'à notre arrivée 
dans la maison de notre chère nourrice , 
cette bonne Marguerite , chez qui nous 
allions diner. Après avoir reçu ses tendres 
earesses, nous allâmes nous promener 
dans les champs» En passant toute seule 
le long d'une haie, j^apperçus de pauvres 
oiseaux dont la patte se trou voit prise 
dans un perfide lacet. Ils agitoient pitoya- 
blement leurs ailes y et sembloient me 
demander leur liberté» Tu penses bien 
«jue je ne fus pas insensible à leurs 
tristes prières. Je rompis leurs chaînes, 
et j'eus le plaisis de joviir de leur rccon- 
Boissance dans les transports de joie 
qu'ils fei;soîent éclater en s'envolànt. Ce 
zriouvement: de pitié ne fut point du 
goût d'un petit paysan dit voisinage ,. 
q\n avoit fondé d'avides espérances sux^ 

O 3 
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la vente de ses prisonniers ; et leur dé- 
livrance , comme tu le verras , faillit 
nous coûter assez cher. 

Le soleil , vers l'heure de midi, avoit 
dissipe les brouillards. La journée so 
trou voit si belle , que maman voulut 
nous faire goûter toutes les délices d'un 
repas cbampêtre. Le dîner fut servi dans 
le jardin. Marguerite nous avoit régalés 
d'une excellente soupe au lait. Au mo- 
ment où Frédéric , suivant la liberté des 
manières de la campagne y portoit son 
assiette à la bouche , pour s'épargner la 
peine de l'exercice de sa cuiller , voilà 
tout-à-coup une grosse pierre qui, Pal— 
teignant ^siu: le bord, la renverse sur 
la table , et en fait rejaillir une rosée 
blanche qui nous éclabousse à la ronde. 
Il auroit fallu nous voir jeter les uns 
sur les autres , tout palpitans de frayeiu- , 
eolnme si Jupiter eût laissé tomber au 
milieu de nous un de ses foudres. I^c 
mari de Marguerite , qui n'est pas homme 
à s'efiFrayer du bruit , courut à la porte 
du jardin pour attraper le dieu du ton*» 
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nerre, et liiî renvoyer son carreau. Mais 
le dien , senabkbie à ceux de la fable , 
qui se jouoientsi bien des pauvres mor* 
tels , s'^toit rendu invisible. Notre hôte 
eut beau rester à la porte en sentinelle , 
il n'y gagna rien que de nous garantir 
du përil d*être foudroyës une seconde 
fois. 

Notre dîner venoit de finir, et je me 
disposois à rendre iine visite d'humanité 
à toutes les haies du canton , lorsque 
maman nous avertit- qu'il fallait songer 
à la retraite. Nous remontâmes à regret 
dans notre voiture , après avoir fait à la 
chère Marguerite nos petits cadeaux. Il 
Be fut jamais une si belle soii'ëe. Du 
haut d'une montagne où nos coursiers 
fumans s'ëtoient arrêtés pour reprendre 
haleine ; nous eûmes le plaisir de voir 
un vaste horison couvert de nuages des 
plus brillantes couleurs. Le soleil qui 
sembloit se réjouir de l'accès que Fré- 
de'ric lui avoit oîivert pour arriver îmmé* 
diatement jusqu'à nous, coloroit, par 
reconnoissance , son front et celui de 
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Xotiise) de toutela poi«cpre ié ses cajoiis. 

On auroit cm voir ces belles laces cioc&s 

de chérubin cfivi parent W. autels. 

lies montons de la tnaûnëe avoiçnt 

appareoimeut d«nn^ ralarme à leurs ca-> 

tnarades^ car nou&n'ea trouvâmes point 

à notre retour^Il ne se présenta sur notrd 

/passage qW\ine troupe d'ânesses avec 

quelques a&ons » de la figure la plus in-^ 

gënue que tu puisses te représenter. Nos 

cbevaux qui crurent apparenasnent y re- 

connoître un afr de fanûlle , voulurent 

à toute forc« leur cëder le haut du pavé ^ 

et firent mille soubresauts et mille cour^ 

bettes en leur bonneur*. Mais notre fier 

cocher soutint à merveille la gloire de 

son sidge. Il leur persuada du bout de 

son fouet qu'ils étoient des personnages 

d'une plus haute importance ; et qu'ayant 

le pas sur eiu dans tons les livres d'his--. 

toire naturelle , ils dévoient le conserver 

sur les grands chemins. Il fallut bien se 

fendre à des raisons si frappante^, et ils 

nous conduisirent sans âtttre malenconfre 
au logis^ 
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TROISIÈME LETTRE, 

DE DIDIER DE LÔRM.JÇUïL 

A JULIE TTE» 

Il n'est pas étonnant, ma chère sœnr , 
qu'on se tire si lestement du récit d'un 
voyage où l'on n'a eu à faire qu'à des 
bêtes à petites cornes ou à longues oreilles, 
à un étourdi qidhWUSS IH T'flres, et à un 
polisson qui vous jette des pierres. Si tit 
appelles cela des aventin-es, je ne sais 
quel titre assez magnifique tu trouveras 
pour les miennes. D'après ce qui m'est 
arrivé, pour n'avoir traversé qu'un vil- 
lage , tu peux juger aisément de ce que 
j*aurois eu à te raconter dans une plus 
langue expédition. Je commence à croire 
que du temps des. chevaliers errans j'au- 
rois pu faire une brillante figure sur c& 
globe , et chanter moi-même mes hauts 
faits , de peur que personne ne s'avisât 
de les célébrer à ma fantaisie. 
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En voici un petit échantillon que je 
souinets latrëpldemeot à ta censure : ou 
plutôt je t'engage , pour tes plaisirs , à le 
lire avec soin j pour ne perdre aucune de 
ses rares beautés* ' 
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JOURNAL:: 
DE MON VOYAGE. 



Nous roulions depuis uti quart-d'heure 
en silënôe aah3 notre voiture ^ avec la 
même vitesse que les nuages, qui çou- 
roient sur nos iêtes. Je bënjissois la. mé- 
moire de celui qui, le premier, inventa 
cette matière agrdable de jnou^ transpor- 
ter d'un endroit à l'autre sans éprouver 
de fatigue , en' attendant qu'on perfec- 
tionne le projet de nous voitiuer encore 
plus doucement par les airs dans^ un ba- 
teau volant ou sur des ballons. L'aspect 
de la campagne surprit ensuite ma pen- 
sée. Tous les arbres étoient dépouillés de 
leur parure. A peine y restoit-il quelques 
feuilles jaunes ou rougeâtres , qui n'at- 
tendoient qviele moindre souffle du vent 
pour devenir son jouet. Les tendres ac- 
cédé du rossignol, le concert joyeux des 
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pi [) çon» et des fauvettes ne r^mplissoient 
plus les bocages : on u'entendoit que les 
cris glapissans des corbeaux et des cor- 
neilles 4uiTily oient à tire«d'âile, e£Brayës 
par le bruit de la cognde du bûcheron/ 
Au Heu de ce grand rideau de verdure , 
qui prësentoit de toutes parts la richesse 
et lagaîtë, on ne dëcouvroit à travers 
les têtes chauves des arbres , que des 
chaifniières à demî-ruîni^es^ et des vil- 
lages enveloppes de fum^e et de brouil- 
lards: Des femmes occupées à ramasser 
des braùfches de bois mort , quelques la- 
boureurs traînant la herse sur leurs guë- 
rets 5 des ramiers sauvages qui cher- 
choient dans l'épaisseur du chaïuseles 
grains échappes aux glaneuses , ëtoieni 
les seules cjëaturps vivantes qu'on ap^ 
perçût de loin en loin sur les cliamps. 
]R.ien ne consoloit nos regards attristés 
que les jeunes semences déjà verdoyantes, 
qui s'elevoient de la terre pour annoncei 
l'espoir d'une heureuse moisson. 

Nous Fûmes tirés de la rêverie où nous 
jplongeok ce spectacle' mélancolique par 

les 
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les mouvenaeDS extraordinakes que noits 
vîmes ùdre sofidain à notre cocher. Sa 
redîngotte itoit gUssée de son si^ge siir 
l'une des petites roues qui l'emportoit an- 
tour de son essieu , comme des ailes d'un 
moulin à tent. Après bien des tours , il 
vint à bout d'en ssusir une mancbe , et 
la tîroit à lui de toutes ses forcés , en 
criaut d'une voix «nrouëe : O ma mdin- 
gotte ! ma redingotte ! Je me jertai pr(^- 
cipitamment à la portière pour regarder ; 
mon chapeau tomba, et je me mis à 
crier : ô mon chapeau ! mon chapeau ! 
Geoffiroi, de son poste, entend nos la- 
mentations, et se .penche; son bonnet 
fourre lui échappe. Il ne crie point : O 
mon bonnet! mon bonnet ! mais en vou» 
lant le rattraper dans sa chute , il se ren--* 
verse lui-Hiiême à terre de toute sa Ion- 
gueur. Heureusement poiu* le malh^irreux 
ijue ce fut dans un large et profond bour- 
bier bien douillet ; car autrement je ne 
^s ce qui seroit arrive de sa vie , au 
moins de son nez, de ses dents et de son 
menton. Il n'avoit Salin qu'utie minute 
Tome XI. P 
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pour toutes ces catastrophes. Mon papa 
étoit le seul qui , dans toute cette ba- 
garre , n^eût pas perdu Pèsprit. Il baissa 
la glace de devant ^ et saisissant les rênes 
dans les mains du cocher, il arrêta les 
çhevau^c. Le cocher descendit, et déga- 
gea de Pessieu sa redingotte. Mais quelles 
. furent ses tristes doléances , lorsqu'il vît 
au milieu de la taille un grand trou , par 
où sa tête ënorme aiufoit pu passer , avec 
toute lafrisure d'un petit-maître. Geoffiroi, 
de son côté., avoit la bouche si empâté^, 
qu^ilne pouvoit articuler un seiil mot. O 
ma sœur i si tu Pavois vu sous ce masque 
essayer de rire pour me tranquilliser sur 
sa culbute 1 il ne faisoit qu'éternuer , cra« 
cher, et se frotter avec les mains les ge- 
noux et les coudes. Son habit, autrefois 
tout vert , ne Té toit plus que par derrière: 
il avoit Pair d'une perruche grise ,^ demi- 
doublée do perroquet. Il retourna quel- 
ques pas en arrière , pour chercher son 
bonnet de peau de renard. Par bonheur 
qu'on y avoit laisse tenir la queue de 
l'animal , pour figurer en forme de pa<« 
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nache. Cest elle qui le fit découvrir, et 
qui servit à le repêcher de Pomière pro« 
fonde où il Vétoit englouti. Il faUut le 
tordre et le retordre , pour cjii'il pût 
l'emporter sous son bras. On rattrapa 
aussi mon chapeau , à qui le vent faisoit 
faire mille sauts -përilleux en avant et en 
arrière. Mais il ne perdit rien à tontes 
ces cabrioles ; au contraire y il 7 gagnai 
une épaisse calotte , qu'il a su conserver 
en partie, à la barbe de toutes les brosses 
de la maison. 

Quand nous fûmes remontés dans la 
voiture, et que tout fût rétabli dans son 
premier ordre autour de nous , il fut d'a- 
bord question de faire de la philosophie 
sur toutes ces disgrâces. Mais après en 
avoir essayé de la plus sérieuse , il nous 
vint dans l'esprit que le parti le plus sage 
ëtoit peut-être de prendre la chose gaî- 
ment. Mon papa tira de sa bourse des 
consolations pour le cocher. De mon 
côté 5 je vis bien que GeofFroi*n'étoit en 
peine que de son bonnet , parce que l'ha- 
bit étoit de la livrée de la maison. Je lui 

? a . 
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172 JOURNAL BU VOYAGE 
fis un signe qui le remit en belle hti* 
meiir , et tout le mondé continua laroute ^ 
comme si rien ne fut nrriv^. 

N<>tis étions près dfetntrar dàna un vil"* 
|age , lorsque nous «ppcsçiunes un vieux 
soldat assis sur up0 pienro > an bord dn 
chemin. Il avait une de ses jambes pliëa 
en arrière sous lui, et l'autre, qui ëtuti 
de bois 7 toute roide » et tendue en avant. 
A sa gaucbe ëtpit une loi^ue béquille ^ 
à sa droite un grand ctiien noir. Mon 
papa , qui fait profession d'aimer lesso)^ 
dats les mieux estropids ^ le salua d'un 
a.ir de i^içnveillanoe , et me donna une 
pièce de vingt'-quatre sol», pour la jeter 
en passant dans son chapeau j ce<|ue jo 
fis, sans me vanter, avec assex d'adresse. 
La voix de sareconnoisstince fut si haute» 
qu'elle réveilla une femioede très-mau-* 
yaise mine, qui dormoit tout près de là 
sur im tas de paille. Elle se mit à coiu-ir 
après notre voiture ,et l'atte^uit au oio« 
ment où nous en descendions pour cn^ 
trer dans l'auberge. Ab ! nK>asieur, dît*» 
elle à mon papa , vons placer bien mal 
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vos dlarites; \ Si tous cIoDoea de si belles, 
avmQucs à un vietix iviogne i que ferex- 
Yoiis pour une brave fecame , comme je 
lestiis^ qui n'apaa bu du vin dep^iia dlx^ 
tms ! Mon papa , dont l*e»prit s'etoit oc-. 
cupé de bien die» choses daas cet inter- 
valle, ne songeoit plus à Pinvalide , et 
la regmrdolt d-un air étonné. Oui , oui , 
rnoofiieuTy reprit-elle; c'est de ce vieux 
ivrogne de soWat que je parler J'ai bien 
entendf». €omm& il vous remereioLt pour 
une piècede vingt-quatre sots que le pe- 
tit monsieuF lui a Jetée dé votre part ; 
je gagerois qtaTavant la nuit il l'aura toute 
bue en eau-de-vie. Et puis ^n^avez-vous 
pas vu ce grandchien noir qu'il a toujours 
à son côté ? Un mendiant nourrir uu. 
chien ! n'est-ce psia voler d'autres mal- 
heureux ? Finissez 5^ lui réponidit mon. 
papa ,.d*un too sdvèrc; Ponrx|uoi me diro , 
du mal d'ua homme qiii a besoin c<)mme 
yo%w de ma pitié? S' U aime -im peu Teaii- 
de-vie >jele pardonne è. un vieux soldat. 
Tandis que nous somnaes aîjsis à notre 
aiaeau.coiaxlu feu, il ikut qtieres braver 
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gens supportent le vent , la neîge , la 
pluie , toutes les rigueurs de l'hiver. I! 
n'est pas surprenant qu'ils aient recours à 
une boisson qui les réchàufiEè, et qu'ils s'y 
accoutument. Pour son chien , c'est peut- 
être l'unique attachement qu'il ait dans 
Je monde ; c'est son compagnon fidèle , 
le seul ami qui prenne part à sc« bonnes 
o,u mauvaises journées^ En achevant ces 
mots , il lui donna , sans la regarder , une 
pièce de deux sols. Elle la reçut d'un air 
dédaigneux, ets'en retourna en grognant 
tout le long du chemin. Cette vilaine 
femme m'avoit donné de ITiumcnr. Je 
suis bien fâché , dis-je à mon papa , qne 
vous l'ayez secourue de la moindre chose. 
Dire des injures à ce pauvre soldat , et 
lui envier votre aumône ! il faut être bien 
méchant! Tu as raison, mon fils'', me 
répondit-il. Celui qui veut émouvoir ma 
pitié envers lui aux dépens d'un autre , 
ne fait qu'exciter mon indignation. Ce- 
pendant je la vois dans le besoin , et j^ott- 
blie son mauvais naturel. Elle en est 
assc* puijje par elle-même. Sans la mé— 
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chanceté de sa langue Je lui aiuols donn(S 
autant qu'à lui. 

Pen<fant ce dialogue , l'aubergiste nous 
avoit conduits dans une chambre , dont 
une croisée s'ouvrôit sur le chemin que 
nous avions parcouru , et l'autre sur la 
cour-de l'auberge. En attendant qu'on 
nous apportât le diner , je me mis à la 
fenêtre. Le premier objet quej'apperçus, 
futia vieille femme qui venoit de s'asseoir 
au pied d'un ormeau tout près de la mai- 
son. Elle tiroit de sa poche une petite 
bouteille de vin , dont elle se mit à boire 
d'un grand courage. J'appelai mon papa, 
et je la lui fis remarquer. Il m'imposa si- 
lence , de peur qu'elle pût nous entendre. 
Au même instant nous vîmes au loin le 
vieux soldat qui vendit vers nous , appuya 
sur sa béquille, et suivi de son chien noir. 
Aussi-tôt que la vieille femme l'apper- 
çut, elle fit rentrer précipitamment H 
petite bouteille dans sa poche. Nous 
fûmes curieux d'entendre leur entretien. 
La bonne mère! lui dit l'homme à mous- 
taches , en l'abordant , est-ce que vous 
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voulez coucher là sans dîner ? Vous n'a- 
vez donc pas âtim d^aitjoiud^hui ? Oh ! 
ce n'est pas la laim qui me manque , rd- 
pondit-elle d'un- ton pleureur, c'est de' 
quoi mangpr. Bon ! s'U ne tient qu'à cela, 
répliqua-t-il ^ j'en ai pour nous deux. 
Alors s'ctant assis, auprès d'elle ^ il fit 
glisser de dessus son dos un vieux havre- 
sac , et en tira un naorceau de- pain noir y 
avec un bout de cervelas bien enveloppé 
dans du- papier ,.qu4l lui présenta. Une 
garda pour lui qu'un peu de pain et de- 
fromage 5 encore à chaque morcealt qti'it 
mangeoit , en donnoit^ilà son chien , qur 
s^'étolt mis par derrière ,, et qui tenoit sa 
tête* appuyée sur son épaule , de l'air do- 
la plus intime lamiUarite. 

Fendant leur repas^la m<^chante vieill» 
tourna la conversation suc la. duieté' des 
voyageurs , et dit que c& monsieur qui 
ven oit d'arriver à l'auberge , ne lui avoît 
dbnnd que deux liards. Cota nepent pas 
ctre , re'pondit l'honnête guerpier. H m'a- 
Fair d*ua bien brave homme. Apparena— 
ment qu'il ne lui restoit dajos sa boucse 
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<|ite de VoT> qu'il ne pou voit pas chan- 
gera Voyè» ce qu'il m'a fait jeter par son 
iiU i iioe pièce de vingt*>qtiatre sols. La 
votià. Il n'en tombe pas soa vent de ce ca- 
libre dans mon chapeau. Mais ne soyez 
pas en peiue 9 vous en profiterez comme 
moi. Je oe sais pas être heiuenx tout 
seiul. Un bon rc^as demande un coup de 
vin. Je n'en ai pas lait couler aujourd'hui 
une goutte dans mon estomac , malgré 
le Gnoid saU qti'il &it ^ mafs ma pauvre 
botiffse.étoitsi plate, que je l'anrois en- 
filée dans le trou d'une aignille. La voilà 
devenue ^rondelette à présent; et je suis 
en état de d^eoser aujourd'hui six sols . 
trois pour vous , trois pour moi : le reste 
sera pour d'autres rencontres. Allons , la 
bonne mère , donnez-moi la main. 

Il se leva d'un air jovial en disant ses 
mots, La méchante vieille se mit à faire 
le bon. Yftlet, Elle lui présenta officieu- 
sement sa béquille , et caiessa son chicn« 
Je oroîs que je l'aurois battue pour cette 
uoire iausseté. Us s'acheminèrent eu* 
semble vers l'auberge , tandis que nous 
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allions nous poster à la fenêtre qui don- 
noit sur la cour. Nous vîmes bientôt le 
soldat se faire donner une roquille de 
vin et deux petits verres , dont il remplit 
Pun pour sa convive. Elle l'avala tout 
d*un trait. Mon papa ne put contenir plus 1 
long-temps son indignation. ¥i 1 la dëtes- ! 
table créature , cria-t^il à haute voix. lU 
levèrent tous deux la tête. La femme 
poussa un cri en nous reconnoissant ; mais 
le soldat n'en parutpoint déconcerté, Mod 
bon monsieur , s'écria-t-il à mon papa , 
vous voyez comme nous nous régalons à 
votre santé. Permettez que je vous la 
porte , continua-t-il en ôtant son cha- 
peau 5 celle de monsieiu* votre fils aussi. 
Je n'oublie personne , si petit qu'on soit, 
quand c'est d'honnêtes gens. Grand bien 
vous fasse, l'ami ! lui répondit mon papa. 
Vous avez un cœur tel que je les aime. 
Tout pauvre que vous êtes , vous savei 
obliger. Voici de quoi vous souvenir en- 
core de nous ( en lui jetant un écu sur la 
table ) 5 mais pour ceux qui boivent l< 
vin d'uq brave homme c|u'ils viennes^ 
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de ôalomtïier lâchement. ..^ Lam^chantd 
femme n'en attendit pas davantage ^ ellô 
se retira la tâte baissée , dans une extrême 
confusion. 

Pendant notre dîner ^ Phôte nous ra-* 
conta que le brave soldat, nomm^ 
Thierry , avoit servi trente ans 5 qu'il nV 
voit quitté les armes quB par une suite 
du malheur arrivé à sa jambe y et qu'il 
avoit les certificats les plus honorables do 
tous ses officiers. C'est lui , continua^^t-il, 
qui maintient le bon ordre et la paix 
dans le village. Ses moustaches grises en 
imposent encore aux vagabonds. Tout le 
niond« se feroit un plaisir de lui donner 
du pain , s'il vouloit le prendre ; mais il 
n'en reçoit point qu'il ne l'ait mérité par 
quelques services , comme des messages 
d'une paroisse à l'autre , dont il s'acquitte 
a vec* autan td' intelligence que d)B fidélité. 
Je l'aurois mis en colère , si j'avois re- 
fusé de prendre son argent pour le verra 
de vin qit'il vient de boire. Il prétend 
que je dois vivre avec tout le monde de; 
profits de mon état 5 et que si Je lui don- 
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nois quelque chose 9 je serois obl^ de 
le porter siir k compte d'tm autre , ce qui 
ne setois pas juste. Tous les matÎDs il vti 
de boune heure avec une hotte de caîiloux 
si\i les (épaules , remplir les ornières iaites 
)a veille sur le chemin. Vous avez dû re- 
marquer comme il est hien entretenu. II 
-ne demande jamais rii&i ; mais il n*e^ 
guerre de voyageurs habitués «tir la route, 
qui ne lui donnent quelque chose au 
passage ; et il le prend , ea conscience y 
j>arce qu'il croit Tavoir gagné. L'hj^'er , 
quand le froid est trop rude, il vient 
faire des sabots d'enfans au coin de in«t 
chemin de ; et il les donne pour rien 4 
ceux qui ne sont pas en état de le payer» 
de peiv qu'ils ne s^enrbument. Seulement 
il les &it danser devant lui pour s^ 
peine. 

£h bien ! ma sœur , que dis-tu de e« 
bon Thierry ? ce dernier trait de «on 'his- 
toire m'a fait tant de plaisir , que je l(.ii 
ui commando pour toi une paire de aa— 
bots, que je prendrai à mon retour. 
Comme tu es trop généreuse , et d^^^^iU 
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leiifs trop loin de lui pour le payer en 
gambades , je me charge y à ton inten^ 
tion , de le solder en monnoie de meil- 
leur -adoi» Je veux lui en donner six 
francs , afin que le cadeau soit plus digne 
de t'être présenté. Ils n(3 te seront pa» 
inutiles pour courir cet biyer dans le 
Jardin^ 

Si )e ne craignoîs qoe mon J^umal 
n^eût dëjà fatigue ta patience ). j'auroi» 
vmimènt bien d'autre» histoire» à te 
raconteri Je. têdirois comme , chemin 
&isaiit ) je mis à fin une grande aventure , 
par un moyen doi^leseignevur Don Qui-» 
chotte , ^miffé toute sa bravo we , n'au« 
Toit janaais eu l'e&prit de s'aviser. Tuvas 
croire peut-être , d'après ce début ^ qu'jl 
y avoit un enchanteur y ou tout au moin^ ' 
im géant dans la querelle ^et qu'il s'agis- 
»oit de la destinée ^e quelque illustre 
princesse , et d'un grand royaume à re* 
conquérir. Eh bien ! non, ma chère Ju- 
liette ; ce n'étoit qu'une petite dindon— 
nière aux prises avec un petit chevrier , 
pour défendre une petite pomme qu'elle 

Tome XL Q 
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venoît de cneîHir. Après m'étre informa 
graveihent de la cause de ce' duel , je pris , 
coiDnie tu le devines sans peiné , la de-* 
fense du foibfe j maïs en paroles ; car 
heureusement pour le fort^ )e n'avois ni 
lan<îe ni f ôudache j d'ailieurs , H faut aussi 
te dire qu'il étoit de tournure à rosser , 
malgré toutes ses armes ^ le pauvre che- 
valier. Je yis tout de suite que \e person- 
nage dfufi Salomon ou d-un Titus alloit 
heaficoup mieux à ma taille ^ et je ter-« 
miâcûle combat^ au grand contentement 
des deux champions i en partageant entre 
eux, les derniers restes du pâté quema- 
UMHi nous ttvdt donné pour la route. 

Je pourroîs encore te représenter la dé* 
tresse d*un malheureux lièvre que nous 
vîmes courir à travers les champs , pour* 
suivi par une meute de chiens et de chaf 
seurs. ^ 

Jje pauvre animal 9 àprfts les avoir mis 
vingt fois en défaut par ses crodiets dans 
laplaine, étoît grimpé surla pointe d'une 
roche pendante tout à pic sur des pré- 
cipices. Un chien furieux l'apperçut 
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dans cette dernière retraite, et eut l'au- 
dace de le forcer. Je les vis se précipiter 
l'un et l'autre , et rouler ensemble tout 
dëcbirë.... mab cette peinture est trop 
cruelle, n'est-ce pas! J'aime mieux t^ol- 
frir des images plus douces • en te parlant 
de la joie que notre arrivée inattendue 
a fait naître ici dans toute la maison. Si 
tes plaisanteries malignes ne m'avoient 
pour jamais détrompé de l'idée que j'ai 
vovdu prendre quelquefois demonmérite, 
je me croirois un homme. important ,. à 
la manière dont je suis fêté. Il est plu» 
modeste de croire que je -suis rede«> 
vable de ces égards au souvenir que l'on 
a conservé de ta visite de l'année der- 
nière , et je mets tout mon orgueil à te 
devoir ma considération. 

Voilà, ma chère sœur» le récit peut-être 
un peu trop détaillé de mestdiverses aven- 
tures. La plus périlleuse est celle où je me 
suis engagé pour te plaire , en essayant 
de te les décrire. Je n'aurois jamais cru 
en venir à bout. Je ne veux point te faire 
v^loirmontravaiLJeme flatte cependant 
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■c|iie tu m'en saurois quelque grë , si je te 
disois que l'on me sonne depuis un quart- 
d'heure pour goûter des beignets qui se 
Refroidissent à m'attendre. Je ne crois 
pas que l'hëroïsme de l'amitié fraternelle 
puisse aller guère plus loin. / 

Adieu , ma chère Juliette ; je Yàis me 
divertir ici le mieux qu'il me sera possible, 
pour que tu me retrouves plus gai quand 
)e retournerai près de toi. Cest une at- 
tention délicate dont tu dois sentir tout 
le prix , et qui te prouve le tendre atta-> 
chement avec lequel je suis pour toujours 
ton frère et ton ami , 

DIDIER D£ LORMSUIL, 



,dby Google 



ESTAMPES DU 70TAGE 9 etc. i85 
B£RIfIÈB.B KEPOirSE 
P£ JULIETTE DE LCIRMEUIU 
A SON FRERE. 

J'ayois tonjours oui dire que rien no 
servoit comme les voyages à former Pes^ 
prit Ta relation vient de m'en donner 
une preuve, à laquelle fdtots loin d» 
Bi'attendre. Qui jamais eût pensé qu'un 
petit écolier de rhétorique , comme toi ^ 
$e crût déjà philosophe pour avoir faitsix 
lieues ? Ta me disoîs dans ta premier» 
lettre que tu destinois le récit de ton 
voyage à la postérité. Lorsque tu voudras* 
Fenvoyer à son adresse ^ je me charge do ' 
fiiire le dessein dequelques estampes pour 
Faccompagner.Ta description de la cam- 
pagne, dans cette triste saison^ me four- 
nira le sujet d'un paysage d'automne 
Kès-pittonèsque. L'opiniâtre cocher qui» 
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sans bouger de son siëge , tiraille par ta 
piançhe sa malheureuse redingote ; lo 
pauvre Geùffroi se rélêvaiit tout confus 
de so^n bourbiei: ; n(ion petit étourdi da 
firère X tête nue à la portière, suivant des 
yeux son chapeau dans ses pirouettes ; 
voilà trois drôles de figures k peindre , 
^ndis que nion papa y toujoiurs fidèle à 
ao;a caractère de prudence , fera, le con-- 
traste d& mes originaux , en saisissant les 
çênes e^ arrêtant l'attelage. Tu penses bien, 
<jue je n'oublierai pas le dîner seus l'omçie 
de la méchante femxno et du vieux sol- 
dat. Quelle bonne physionomie je veux 
donner à ce bjave Ôfhierïy et à son chien 
Qoiir» miai^eant amicalement «ur soa 
^paxile ! £niïn ^ je. terminerai ma galerie 
par U scène de la dindoixn^ère et duché- 
vpiej:. Mdin frère sera peinte comme ta te. 
çqpréisentes tovoxên^e, jugeant gravement^ 
^em:s qnerelles , et les 'mettant d'accqrd 
^vec des bribes de. pâté. Il est vrai que )e 
ne mettrai au-dessous ni le nom de Salo- 
Vipja,^ ni celui de Titus, que tu ne fais 
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pas la moindre façon de te donner avee 
ta modestie ordinaire , n^ais bien celui 
du nouveau Sancho Pança : ce qui ne^ 
laissera pas de te faire ë^lement hon-^ 
neur; car je n'ai guère vu dans ma vie do- 
pers^onnage d'un plus grand sens. 

Comme je me flatte qu^ tu ne voudras 
jamais êti:e en reste avec moi , je t'aban- 
donne aussi mon voyage pour en tirer tels 
sujets de dessins qu'il te plaira d'y trou^ 
ver. Je crois qu'ils pourroi.ent faire très- 
naturellement; Ig pendant des miens. 

N'allois^je pas oublier de te faire mes. 
^emercimens poux: [les jolis sabots de la 
façon de Thierry ? Comme je ne me sens 
pas en ëtat de répondre [à un cadeau sî 
magnifiques tu piermettras que je te pai» 
à ton retour , coname il se fait payer des 
pauvres enfans du village. Je rëpètç as cet. 
effet un nouveau pas 4e rigodon.^ 

Je suis infiniment touchée du soin gé-.. 
i^éreijx que tu prends pour i?ie conserver 
ta gaité. Je te prie de croire que je sui?. 
capable de la njême délicatesse.. 
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Adieu , mon cher Didier; nous som-* 
mes y je pense ^ à deux de jeu poiu: la 
malice. Je ne veux l'emporter sur toi 
que par les sentimens d'une plus tendra 
aaûtitf. 

JULIETTE DE LORMEUIL* 
FIN DU TOUS ONZIÈME» 
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Dieu laistft-t-il jamais set enfiuis an betoin? 
Aux petits des oiseaux il donne la pAture 9 
Et sft bonté s*étend sur tonte la nature. 

(&ACIMX; Atbalie.) 
La tettdrs MiRz • • 48 

Répétons , pour inscription à ce tableau 
touchant , ce beau viers sorti du ccrar de son- 
auteur célèbre , dont les pulsations corres- 
pondaient alors à celles de toutes les mères ; 
^ Xe cbef-d*ceuTxa dn ciel est le coeur d'une mère. 

(TOITAIEB.) 

Ii£ Petit Prisonnier 104 

lic plaisir de faire le bien a tant d'attraits, 
^a«; pour le goûter y on voit certaines arnsfe 
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ifiS TA B L E. 

héroïques braver les plus injurieux soupçons* 
Pratiquer la ?ertu, avec la cextitnde.de paf- 
•er p^r crùmnel , c'est le comble de magna* 
nimité au-delà duquel nul mortel ne p«ut aller, 

' Lx riMvx Laursvt. ,••••• • • . . x2o 

£lspy Campbbx.1. » 12S 

Il eàt rare et respectable l'homme riche qui 
prend sur son superflu pour exercer U biea«> 
CaÎMiice. 

Mais quels éloges faat-il donner ^ Tindi- 
g ent , qui , pour secourir un plus indigentqae 
èoi.y <se priT^ xiu strict nécessaire? Aucun; 1«» 
témoignage de sa générosité est sa récom- 
pense dans cette vie mortelle; le sein de Dieu 
le recueillera daos Tautre. 

Correspoodaiice de Juliette et Didier : 
^AVORI. ^•.• • 148 

/fTTAQUZ iSS 

RiPOtTB • « . . iSf 

JOVEWAI DV VOYACt »■ JVLISTTB. • 169 
JoVftlTAX. BV yOYAGl DX DlDIXX. • . . l65 
BtTAMPilSOtr TOYAGI DxDfDIIft. p8ge x8S 

Un cokniherce épistolaire, établi entre jeu- 
Bes gens y est un moyen aussi agréable qu'u- 
tile, dm former leutvsMprit , en développant 
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îeirr eœtir. Qu'un maître sage dirige leur cor- 
respottcTance ; par le dioix heureux des sujets 
qu*il présentera ht leur plume, il parviendra 
à d<mner k ses disciples la connoissance des 
hommes , celles des choses , et à les leur faire 
»i primer dans un style avoué par le go&t» 



fin DI 1»A TABLE DU TOMX OVZlivat^ 



,dby Google 



,dby Google <^ 



,dby Google 



Digitizedby Google 



Digitizedby Google 



,dby Google 



Mol3 Â. f IJ*»0 



